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RENDEZ-VOUS 
DU PARC 

DE VERSAILLES. 


ON vimagine que Paris ſeal eft le 
theatre des aventures , parce que cette 
capitale renferme plus d objets propres 
aux intrigues , & quelle nous preſente 
ſur· tout Linde pendance de Veſprit & la 
licence des mœurs. Les ſoittes du bois 
de Boulogne, les parties likes du pare 
de Saint - Cloud , les promenades des 
Tuileries , Témail brillant du Palais 
Royal, les tetraites ſombres du Luxem- 
bourg , ſoar autant de temples conſacres 
3 Amour, quirenferment ſans ceſſe des 
adoxateurs occupts du ſoin de ſes autels, 
A 


K Les Render · vous 
Que d importans faineans que ces myſ- 
tetes ſous le tire de bel eſprit 
que d imbæcilles faſtueur, ſous le titre de 

tie, en ſont les dupes! que de 
libertias, ſous le titre d'agreables, en ſont 
les victimes! 

Enlevez Paris à ces ſortes de gens. 
oh eulevez les a Paris, ce qui eſt plus 
facile , confinez - les en province , ils 
deſſechent, ils languiſſent, & meutent 
de conſomption. 

ll eft vraĩ qu en ptovince il y regne 
une monotonie fatigante; les plaiſits 
ne font que des amuſemens , encore 
ſont - ils fimples & jamais varies. Le 

jeu, le: vin & la table, ſont les plaiſits 
periodiques de la province ; amour y 

eſt toujours craintif & languiſſant; on 
le traite ſur le ton d'amitie, Tamitit᷑ ſuc 
Is ton de connoiſſance, & la connoiſ- 
fance ſur le ton de Vuniformits: les pro- 
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tures plus naturelles, à la verice, La co. 
querterie, en province, pour &tre moins 
raſſince , nen eſt pas moins le foible des 
femmes; '&venement qui en ſera le fruiꝭ 
pour n'avoir point cet air du tendte, ce 
coloris du bel - eſprit, ce vernis du ſen- 
timent, nen ſera pas moins une aventure 
qui merite nos attentions : Part eſt pour 
Paris, la nature reſte aux provinces, A 
Paris; le captice decide; en province, 
le cœur s attache: mais pour rendre ce 
tout egal dans mon tecit, tirons Famour 
de la province, & que Part de Paris 
ſerve de pinceau, 

Jerois moi-meme dans cette erreur 
de nos Badauts de Paris, mes chers - 
compattiotes, au point de ne pouvoir 
m'imaginer qu'on pdt penſer, a moins 
de ſavoir (on Paris par cœur, lorſqu'une 
affaire d'une tres - grande importance 
pour moi me fit quitter Paris pour 
courir à Verſailles. Je ne croyois pas, à 
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ha verits, que cette petite ville, la reſi- 
dence de nos Rois , fiir auſſi ville de 
province que la plus Eloignte. J'y avois 


: 


Aja fait quelques petits voyages aux 


Res de la Pemtecdte ,3 celles de Saint- 
Louis, & dans ces petits intervalles de 
vacances, od decemment il o'eſt point 
permis de ſe. montret à Paris ni aux 
promenades, ni aux ſpectacles, parce 
qu on eſt cenſc etre ou devoir tre à ſes 
terres. C eſt le ton de la bonne compa- 


nie. Le Provincial rira de mon expreſ(- 


fron; mais qu'eſt<ce qu'un Provincial: 
Dans ces tems d'inaftion, Verſailles 
foarmille de faintans de Paris; on 
ne voit dans les jatdins, dans le parc de 
Verſailles, daus les appartemens, qu'un 
flux & reflux d'&tourdis curieux qui 


| voient tout d'un coup-d'gil ſans rien 


Sppercevoir z & qui jugent ſans avoit 
conſderé; de fagon quis la lettte, ces 


Peculateurs ont été 4 Verſailles , & 
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n ont jamais connu Verſailles. Ceſt ſur 
ce ton que javois decide de Verſailles; 
je m"imzginois cependant que, hors ces 
jours d'affluence, j'y trouverois aſlez de 
monde pour n'avoir point lieu de re- 
gretter Paris; qu au moins ſi je ne m'y 
amuſois pas, je n'aurois point à my 
ennuyer. Je croyois que, cnchante de 
ces retraites que la volupts a dreſices en 
faveur de lamonr , dans toutes les par- 
ties de ces jardins que Vart ne ceſſe 
d'embellir, je ne tarderois point 4 me 
procurer quelques amyſcmens capables 
de me de ddommager des plaiſits de Pa- 
ris. Je partis, tèſolu de ne point quitter 
| Verſailles qu'apres la tcuſſite de mon 
affaire : je me tins parole ; je ſuis de- 
meure dans cette ville un an entier ; j'ai 
teuſſi ; majs m'y ſuis · je amule? Le Lec- 
teur en decidera, | 

Penctrè encore de ce miſcrable pté- 
Joge que Paris ne ceſſe d'ioſpirer com 
43 
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tre la durets & la hauteur des gens en 
place, je tremblois de me preſenter , & 
de rendre ma ſupplique au Miniſtre. 
Quel fur mon cEconnement, de voir chez 
lui un cercle ſans ceſſe groſſi, qui en- 
rouroit ce Miniſtre diſpenſateut de la 
grace qui m'amenoit aupres de lui! 
quel fut mon ẽtonnement, dis je, den- 
tendre ce Miniſtre parler d'un air ou- 
vert, rendre raiſon à chacun, & de la 
grace accordee , ou du refus qu'il en 
faiſoit? Quelle bonte, dis-je 2 quelqu'un! 
la recommandation eſt ici inutile ; tout 
#accorde au merite. 

Mes craintes pour lors ſe diſſiperent; 
un air aiſc me ſaiſit, mon cœur ſe dilata , 
& j; apptochai en pteſentant mon placet; 
le Miniftre le lut, & d'un ton plein 
Jamèénité, me dit: Si vous meritez la 
grace que vous me demandez , vous 
Taurez ſurement; je men ferai rendre 


compte. Je me retirai enchants dun 
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necuell auſſi charmant; je peſtai contre 
les prejugts de Paris, & Verſailles eft 
pour moi le Paradis terreſtre. - 

On m'avoit inſtruit qu'il falloĩt aller 
au bureau, od mon m&moire (croit en- 
voyé , & du nom du chef auquel il 
ſeroit remis , afin de ſolliciter aupres de 
lui expedition des ordres qu'il auroit 
regus, Le lendemain , je m'acquittai de 
ce devoir. Quelle fut ma ſurpriſe , de 
voir de mes propres yeux cette celerit6 
des ptomeſſes du Miniftre ! Ce chef de 
bureau me dit en entrant, apres lui 
avoir declint mon nom, que le Miniftre 
lui avoit renvoye des le ſoit le mEmoire 
que je lui avois preſents le matin , & 
qu'il alloit proceder 3 Vinſtruſtion des 
fairs ; i! ajouta que cette inſttuction 
pourroit etre longue, & m'engagea 1 
la patience avec une politeſſe & un 
charme d'exprefſions qui mit le comble 4 


Fantamtiſſement de mes prejuges. Lins 
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truction, eu effet, fut tres longue, elle 
me forga de reſider un an entier ; mais 
jobtins ma grace ſans aucune protec- 
tion, & tres peu de ſollicitation: quand 
on rẽuſſit, le tems n'y fait tien. 

Que peuvent oppoſer ces piliers de 
cafe, qui vantent leurs ſervices, & 
crient apres linjuſtice , ne rendant point 
compte de la juſtice qu on leut a readue 
en leur refuſant Fobjet de leur fauſſe 
demande, me diſois · je en moi meme ? 
Je pretends les fronder 4 mon retour 3 


Ce n'ttoit pas ſeulement cette celé- 
FitE qui m enchanta; ce fut Vair affable , 
Prevenant & poli du chef de bureau; 
ce furent encore ces ſcntimens d'une 
age education, cette delicateſſe meme 
qui regnent ſur toute la phy ſionomie 
des employes; ce fut ce ton d'union & 
Taffabilitè avec lequel ils vivent catre 


gur; ce fut enfin ce ſectet inviolable- 
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ment conſerve, quoique depoſt &s mains 
de tant de perſonnes & de carafteres ſi 
diffcrens. 

Dans ce moment d'extaſe , je bannis 
de mon cœur toute crainte & toute 
ſollicitude; je ne m'occupai que du 
plaific interieur que cette riante diſpo- 
ſition procuroit a mes eſptits, & ſallai 
diner a mon auberge, dans intention 
d'cxaminer les liaiſons que je pourrois 
former. Je ne connoiſſois pas Verſail- 
les, & n'avois plus le ſecours de mes 
bons amis de Paris; auſſi, en dinant , je 
m'informai de la conduite generale de 
cette ville. Les officiers du chiteau, me 
dit une eſpece de robin afſez dur & 
groſſier, ſont 2 leurs ſervices, les come 
mis à leuts emplois , les femmes au jeu; 
point de promenades , peu de conver- 
ſation. Si vous &tes , ajouta-r-il , pour 
quelque tems ici, faites proviſion de 
patience, & au bout de votre Epreuve, 
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vous vous en retournerez leſprit fati- 
gue, le cœur nayre , la bourſe vide, 
& vos elptgances perdues. Je vis au diſ- 
cours, & plus encore 4 fon air cour- 
rouce & 4 ſon geſte menagant , quil 
toit un de ces mecontens dont ſai parlt; 
je me tus, le laiſlai crier, & jachevai 
de diner. 

Jai eu lieu par la ſuite de m'appers 
teroit qu'il eſt tres difficile, en effet, de 
ſe former des liaiſons , & de n'y pas 
Eprouver ce que m'avoit dit mon barbare 
robin: les officiers du chateau ſont con- 
tinuellement occupes de leurs ſervices , 
les commis de leurs devoirs ; & ce nome 
bre de perſonnes qu'on peut appeller la 
bonne compagnie de Verſailles, comme 
elle Veſt Egalement ailleurs , fait la ſo- 
ciete la plus nombreuſe de cette ville; 
mais ils ne peuvent affectet de liaiſon 
particuliere ; les femmes ſont , comme 
duns toutes les provinces , adenndes au 
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jeu. Au ſurplus , les carafteres y ſont 
naturels, la politeſſe y eſt aiſte, la com- 
pagaie y eſt ſur le bon ton. Ceſt une 
= jultice que je dois rendre à tous ceux 
qui ont fait Vhonneur de me recevoic 
chez eux ; c'eſt meme un devoir de te- 
connoiſſance, dont je m'cflorce ici de 


rendre le tEmoignage le plus conſtant, 


Au ſortit de table, je viſitai les caſcs. 
Je n'y vis rien de tematquable, ni tien 
qui pit me fixer a former la moindre 
liaiſom ; chacun ne pouvant penſet qu'a 
ſoi - meme, eſt des - la indifftrent aur 
autres : je quittai ce licu public, & 
tournai mes pas du cGte du chateau. 

Me voila enfin ſur la tertaſſe; je I's» 
vouerai, cette vaſte ctendue de terrain, 
quoique ſuperbement ornec , me parut 
une ſolitude, telle , quelle me jeta du 
noir fur la phy ſionomie: pas une ame 1 
de quel cot que je jette les yeux, pas 
un chat | La niſon, quoique vcaue ay, 


W 
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ſecours, ne put me rendre ma premiere 
gaiete ; ſavance cependant, &, parvenu 
au milieu, je patcouts des yeux ce pat- 
terre ſuperbe , ce vaſte tapis verd, cette 
ẽtendue d'caux renferm&es comme dans 
un vaſe, ce lointain prepare par Tart, 
& que ['cri] peut à peine atteindre; en- 
fin , ce tout enſemble que je n'avois 
jamais fixe dans mes precedens voyages, 
me charma , & fir Eclipſer mon chagrin 
naiſſant, Des le moment , je pris la 
reſolution d'examiner ce tout par de- 
tail. Qu'on n'atteade point de moi que 
je faſſe ici la deſcription de ces beaurts 
de détail; je la renvoie aux diction- 
naires, livre d'uſage qui fournit actuel- 
lement à Paris Vart de penſer; d'ailleurs 
i faut voir ces objets par ſoi- meme: 
ante. 1 ö 
Le croiroit · on? je fus deux mois 
natiers A m'occuper de ce d&ail , fans 
ſentit 
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ſentit le moindte vide dans mon cœur; 
mais cet examen fait, me voila te- 
torubé dans ma melancolie. Un jour, 
occupt de mes reveries , j apperęus dans 
un boſquet environ une douzaine de 
perſonnes aſſez bien miſes, dont Vair 
& la phyſionomie m'annongoient une 
rencontre heureuſe. A meſure que j'a- 
vangois, je vis un dentreux qui me 
fixoit; à peine avance 42 ſa potte, i 
| ſe detacha du groupe, vint à moi à bras 
ouverts, & m'embraſla tres &rroitement; 
pour moi, qui le cherchois dans mon 
imagination pendant cette convulſion 
affectueuſe, ſans pouvoit le trouver, je 
reſtai fort ſcricux. Quoi ! me dit - il, 
vous ne me remettez pas? Non, en 
veritt. Monſieur, lui re pondis · je, od 
ai je donc eu Phonneur de me concilier 
une fi vive amitic ? Au cafe de Procope, 
me repliqua-t-i! ſur le champ. Helas! 
Moaſicur , lui repartis-je 9 
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vois tant tous les jours dans ce lieu pa- 
blic , & de cant de fagons, que je nen 
reconnois aucan. Lui, (ans me donner 
le tems de m'expliquer , m'interrogea : 
Auriet-vous des affaires ici ?.. je con- 
nois Madame la ducheſſe , le mi- 
niſtre de; M. le dauphia mel fait 
Thonneut de me conſiderer. Tous les 
jours de Vhiver , je paſſe les ſoirtes 3 
Fail-de-bavf; ceſt 4 qui des ſeigneurs 
de la cour m'honorera de (a converſa- 
tion . . . Mais avez-vous vu les boſe 
quets fermes? . . . gage que non 
Hier, Madame la marquiſe de... . m'a 
prete ſa clef; j allois la lai remettre, 
quand j ai rencontre ce groupe de nous 
velliſtes . . Vive la taverne de Pro- 
cope. . ici ils ne (arent point diſſer - 
ter, ce ſont des ignorans... . Mais, 4 
propos, voulez-yous venir voir les boſ- 
quets?... . & me prenant par la main, 
A mentralna, ov à la verird je deſirols 


— 
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aller. La marquiſe ſe fachera ... . . mais 
Entre nous je ſais le moyen de faire ma 
paix. Je ſuivis mon ctourdi, & je vis 
les boſquets. A peine finiſſions - nous 
cet examen, que mon conducteut tira 
XZ & montte . . Peſte! dit-il, il eſt deja 
huit heutes & demie. . . Vous n'avez 
pas vu (ans doute le grand couvert, car 
il faut y Etre connu ſur un certain ton 
pour y entret: allons, ſuivez - moi : je 
ſuivis ma protection z3 nous montons 
un pas leſte , & nous arrivons à la porte 
de la ſalle: cet homme m annonce, & 
decline ſoa nom; mais malheureuſe - 
ment il ne fut point teconna, & la 
porte ſe ferma afſez bruſquement ſur 
nous. Mon Precopin juta, peſta; je 
pourluivis mon chemin, & laiſſai cet 
luſtre ſe conſoler tout ſeul ſur la force 
de (on amour-propre ; oncques Gepaln 
je ne Vai reacontre. 


Quelques jours apres , je fus bien 
By 
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dedommag de la perte de ce fanfaron 5 
je trouvai le long de la piece d eau du 
dragon, un autre groupe d hommes qui 
paroiſſoĩent s'amuſer de quelque recir 
que Pun deux faiſoĩt: je cherchois deja 
quelque pretexte pour me produire 4 
cette compagnie , qui me parut aſlez 
bien compolte ; je paſſois tres - len 
tement à côté delle, lorſque je re- 
connus lun dentr'eux. Je Vabordai ; it 
me reconnut de (on core , me traita 
avec amiti6; & lui ayant appris que je 
ſerois quelque tems 2 Verſailles, je lui 
fis part que je ſcrois charmẽ de rencon- 
trer quelque homme ſenſẽ avet lequel 
je puſſe me former une liaiſon, Sur le 
champ il me preſenta 4 ſa compagnie , 
qui m'agrea à ſa ſuite ; je ne voulus pas 
par decence interroger ſar ce qui four- 
niſſoit à la compagnie cette joic dont 
elle reſpiroir encore la douceur : on 
Cappergut de ma cutioſitt embarraſlte ; 


du Parc de Verſailles. 19 
mon ami me dit qu'il ẽtoĩt de convene 
tion entre ces Meſſieurs, de n'admettre 
parmi eux que des gens ſages , polis & 
ſociables , & d'en bannit tous les gens 
durs , barbares , mediſans , calomnis- 
teuts, ignorans & groſliers; & que, 
pour navoit point lieu de Sennuyer 
ſans medire de perſonne, oi patler d'af- 


_ faires d'Etat, ils Soccupoient tous les 


jours 4 ſe raconter une hiſtoire du cri 
de Vetſailles; de forte que celle que 
leur racontoit Vorateur du jour, leur 
avoit fait un plaiſit ſenſible. La phyſio- 
nomie de Vorateur me prevint en ia 
faveur ; il s appelloĩt Denargue. C'ttoit 
un grand homme bien face, ancien ofi- 
cier du chateau, & fort conſiders; il 
avoit la candeur peinte ſur ſon viſage. 
de fort beaux yeux, un air ouvert, une 
Elocution facile: ce tout enſemble, ſou- 
tenu dune delicateſſe de ſentimens, & 
Tun penchant naturel à tendre ſervice ; 
By 


18 Les Rendey-vous 
Fen ai fait depuis ce tems mon intime 
ami, & je mai jamais eu lieu de men 
repentir. Celui ci ctoit particulicrement 
lic avec deux autres anciens officiers du 
Roi, d un caractere oppole, & cependant 
très · unis; le premier toit grave, ſe- 
rieux , ne parlant que par poids & me- 
ſures, examinant tout, & ne donnant 
aucune priſe ſur lui: il s appelloĩt Re- 
ci mer. Lautre, au contraire, dun ca- 
ractere vit , ai mable, viſage ouvert, 
aimant la . ſocicte & le plaiſir ; - il 
Sappelloit Muſcale. Voila les trois de 
cette compagnie avec leſquels je me 
liai plus particulifrement. Cetoirt ce 
dernier qui avoit, deride toute cette ſc- 
rieuſe compagnie , par Thiſtoice qu'il 
venoit de leur raconter , au commen- 
mite de laquelle ils proctdoicat quand 
je les abordai. | 

Ces Meflicurs me propoſerent enſuite 
de miinitier 4 ces ianocenes Ccoavecla- 


— 
8 
> | 
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tions , 4 la charge d'y jouer le meme 
rdle ; cependant , qu ils me donneroicne 
le tems, comme nouveau venu, d'tprou- 
ver quelque Evenement de Verſailles , 
pour me donner lieu d'cntrer en lice , 
ne voulant point rompre Tarticle de 
leur ſtatut, qui vouloit que Tkiſtoire 
racontte fut du cid de cette ville. Je 
r6pondis à leur politeſſe avec les actions 
de grace quelle meritoit, & je les aſſu- 
rai que je pourrois inceſſamment leur 
en racenter de celles que j aurois appti- 
ſes 3 Paris, & qui ont été miſes ſar le 
compte de Verſailles, qu ils ſeroient en 
Eat den juger. Cela eſt bon, dit Reci- 
mer. Mais, ajouta Muſcale , il faut faire 
ici votre apprentiſſage ; & comme no- 
vice , nous vous priens de commencer 
par une aventure de ce pays - ci, qui 
vous ſoit perſonnelle. He ! Monſieur, 
hui dis-je, en ce cas je ſetai long tems 
puditeur benévole; il ne me paroit pas 
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qu'il m'arrive jamais d'aventures dani 
un pays od je ne connois perſonne, & 
dans ces jardins ou je n'ai encore ren- 
contre que deux compagnies ; une pte - 
miete il y a quatre ou cinq jours, ou il 
m'eſt arrive ce que je viens de rappor- 
ter, & la votre, qui eſt de fraiche date, 
& trop bien compoſce pour qu'il mar- 
rive des aventures auſſi ridicules. Ces 
Meſſieurs rirent beaucoup du recit que 
je leur fis de mon Etourdi. Bon, bon, 
dit Guarde , vous me paroiſſez fait de 
facon 4 nen pas manquer , & votre 
acquiſition fera fortune parmi nous. 
Monſieur , me dit un autre, je vais vous 
mettre ſur la voie des aventures galan- 
tes; nous ne nous aſſemblons ici qu's 
ſept heures du ſoir; prenez une heute 
avant Vafſemblce , & parcourez les de- 
hors du parc du cotè de Trianon & de 
la Menagerie , ou bien à Vile d Amour 
vous trouverez des pretrefſes de Venus 
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qui vous en procureront ; ce font des 
Echapptes du jardin du Palais Royal & de 
la rue Saint-Honore , que quelque mau- 
vaiſe humeur d'un commiſſaire envoie 
en retraite, & le tems palle, elles vien- 
nent ſe rendre ici, & debicent a leut 
retour 3 Paris, qu'elles viennent de leur 
terre. Vous les trouverez à la verite, en 
neglige; mais vous ſavez qu'i la campa- 
gue on ne brille point comme aux 
Tuileries. Quatre 3 cinq promenades | 
aſſidues vous ſuffiront : voila un bon 
conſeil, repliqua Recimer , avec ſa gra- 
vite. Pourquo: , lui tẽpliqua mon maitre 
des novices , avez - vous fait un ſtature 
ſi rigide ? Ce n'eſt pas ma faute; il 
faut inftruire un nouveau venu. Ce pe- 
tit dialogue fait avec plus d'eſprit que 
je ne le rends, m amuſa beaucoup, & 
Theure de ſe retirer etant attivce, nous 
nous {Eparimes, avec parole le lende- 
main 2 ſept heures du ſoit, heute des 
ſtaruts. 


4 
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Le lende main, je neus rien de plus ⁵⁶ 
preſſè que de me conformet aux inten- 
tions des chefs de ma nouvelle comp - 
gnie , & d'aller courir les aventures; je 9 
ſortis de chez moi à cinq heures du ſoit, 
& , traverſant les jardins, je me tendis 
au parc: ce lieu m'enchanta ; la nature 
fertile, jointe aux charmes de Vart, Þ 
preſente de tous cdtts un lieu propre 
aux plaifirs : 2 peine y trouve: · on qua · 
tre 4 cinq perſonnes, toutes occuptes A 
lire ou à faire ſemblant ; c'eſt ce que 
j eus lieu d'appercevoir par la ſuite. Aux 
deux còtes du canal, eſt une patte d'oie 
qui renferme cette piece d eau, 
que le chitcau domine , & qui eſt la 
plus magniſique qui ſe puiſſe voir. De 
chaque c6te , ces pattes forment un 
gazon toujours verd , ſepare par des 
boſquets fort touffus; ce ſont ces boſe 
quets qui ſervent de temple 4 nos refus 
gices de Pais; vous n'y entendez point, 
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comme ſus les bords de Vancienne Theſ- 
"X Alie, les dégies du malheureux Ovide; 
les Julies y ſont douces & traitables ; la 
d iſcreton fait effacer de I'tcorce des 
artes les plaintes inutiles des amans 
maltraités par Lingratitude, & le ſilence 
de ces lieux annonce Vunion des amane. 
Lune de ces partes conduit a Trianon, 
Yautre à la Menagerie : je me poſtai 
machinalement à la premiere ; je la par» 
eourus des yeux, car un objet qui ſe 
preſenta 4 ma vue, m'emptcha pour ce 
jour · Ii de paſſer plus avant. Fappercus 
2 ma main droite, une eſpece de petite 
ville , dont les remparts compoſts des 
charmilles du parc , emptchent la vue 
de ce c6te; je men apptochai, & m'in- 
formai de I'trat de la choſe. Vous tres 
donc bien neuf, me dit un Suiſſe qui 
gurdoit ce lieu; c eſt ici od demeutent 
les matelots du Roi; Louis XIV a forms 
cet ctubliſſement pour donner 4 ſa cou 
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le plaific de courir ſur le canal qui mene 
Fun cdt6 3 Trianon, & de Tautre à la 
Menagerie : aujourd hui que ce plailic 
n'eſt plus fi commun, le Roi ſe ſert de q 
ces gens pour Saint - Hubert, & la ti- 
viere de Seine qui coule aux pieds de 4 

4 

4 


Choiſy. Et comme les gens employes 
à cet uſage, ont &r6 d'abord tires de Ve- 
niſe , on appelle cette habitation la petite 
Veniſe ; il y a un commandaar, un ma- 
gaſin & un garde-magaſinier. Ces gens 
vivent là avec leur famille; leurs mæœuts 4 
y ſont pures, & les enfans bien Eleves. © 
Certe deſcription me fic naltre le 4. 
de parcourit la petite Veniſe; mon 
Suiſſe S'engagea a m'y conduite, ren i 
fus charms. Il me conduiſit dans les b 
trois à quatre rues principales, bordees | 
de maiſons & de jardins de chaque cdt6: 
tel qui d'un cdt6 a ſa maiſon, a vis- i- 
vis & en traverſant la rue, une eſpece 
de grange pour travailler, & à cot eft | 
un 


* 
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un jardin qu'il cultive. Je fus enchante 
de voir les meres avec leurs filles , tra- 
* vailler de coacert, les unes au fuſcau , 
les autres a Vaiguille, d autres qui inſtrui- 
ſoient leur jeuneſſe; celle-ci employte 
aux ouvrages du menage ; celle · là à lite 
ou 4 Sinſtruice dans les bons livres. Je 
YES If cauſai avec quelques-uncs de ces boa 
Ve- 4 nes gens, qui me hicent entret; je fus 
erte If Edifie de la proprete de leur demeure ; 
ma- If il n'y pas de religieuſe qui ait un plus 
gens 4 grand ſoin de (a cellule. Dans chacune 
ears de ces maiſons, il y a deux chambres 
ves. & deux cabinets ; ils ſe font des alcoves 
debt & ſe forment de petits cabinets ; il me 
mon ſembla tre tranſplant6 dans ces habita- 
jen IF tions de ancien àge d'or de nos peres, 
& realiſer 4 mes yeux ce que je croyois 
avoir toujours te fabuleux. Revenu de 
mon extaſe, je tiraj ma montte, ſept 
heures <toient déja ſonnces; je remer- 
chi ces bonnes gens, mon * 
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Suiſſe , & je joignis la compagnie qai 
(toit deja aſſemblée. Mon maitre des 


Novices me fit une tẽptimande; je ra- 
contai ma viſite, je fus pardonne ; on 


prit (cance , & Vorateur du jour an- 4 


nonqa. 


ſante par elle meme Pexigera. 
HIs TOIAI Das Sor RII. 


Ji u il yz environ fix mois, dans 


un de ces boſquers fermes , une femme | 
vetue de noir, Erendue nonchalamment | 


fur le gazon, Fail humide de pleurs 
qu elle eſſuyoit dune main, pendant 
que de autre elle tenoit appuyte une 
dete charmante. Ce tout enſemble me 


Meſſieuts, nous dit Torateur, Thiſ- 
toire que j ai 2 vous raconter ſera un 
peu longue; mais je la couperai en tant 
de parties, que nous poutrons la ren- 
voyer auſſi loin que la matiere intereſ- * 
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ſurptit de tendteſſe & de pitic. Ce n'eſt 
point un roman que je vous raconte; 
c'eſt un fait tẽel & tres · veritable : jen 
deguiſetai les noms, patce que peut- 
kttre un jour vous les devez voir parot- 
tre à la cout. A peine cette femme 
m eut appergu , quelle me ſxa; je la vis 
tougit. Cette ſituation d'eſprit m em- 
barraſſoit ; cependant un ſectet intert 
dont je cherchois les motits , m'attacha 
& m'enhardit à la coaliderer plus atten» 
tivement. De ſon co0t6 , cette femme 
revenue de ſon embarras, & du trouble 
impttvu que lui avoit cauſe ma ſubite 
apparition, ſe relevant de (a ſituation, 
me preſenta obligeamment ſa main, en 
me diſant: Seroit-ce vous, mon cher 
ſecretaire? A ce titre, je mavangai avec 
precipitation, & volant 4 ſes genour: 
Seroit-ce bien vous, charmante Sophie? 
Par quelle aventure vous trouveriez- 
vous ici, & dans un &at de langueut 
* 


— 
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& de triſtefſe que j'ai partagꝭ avec vous 
au moment que je vous ai appergue ? 
Helas ! mon cher ſecretaire , me dit - 
elle, je ſuis attivce ici depuis hier au 
ſoir; je me cache, je n'ai pas interet a 
me faire connoitre ; je viens y chercher 
des nouvelles de mon cher &pour , le 
duc de Il y a un tems infini que je 
n ai regu de ſes lettres; je le crois mort 
ou priſonnier; d'ailleurs Madame la du- 
cheſſe de, (a mere & ma belle mete, 
ma tendte & geneteuſe bienfaittiſe, eſt 
morte il y a trois mois; c'eſt delle dont 
je porte le deuil ; tout cet enſemble me 
jette dans une dovleur d'eſptit & un 
accablement qui m'6te Puſage de mes 
ſens ; mon mariage avec le duc de 
n'eſt point encore goute par ſa famille; 
je role y avoir recours dans cet em- 
barras : j; ai donc pris le parti de venir 
ici pour y decouvrit quelqu'un qui put 
me tirer de peine & me ſatisfaice ; vous 
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dres le premier qui vous ſoyier preſents, 
auquel je pus m'adreſſer ; votre vue 
m'a frappse, ſai craint de me tromper, 
Jai craint que vous n'euſſiez donne une 
interpretation maligne 4 Hetat od vous 
me trouviez: j'ai rougi; Fai cru vous 
connoitre, je me fuis raſſurte; je vous 
ai vu fixer vos regards fur moi, je vous 
ai reconnu ; enfin , je vous ai appell6; 
je ne me. trompe point , nous nous 
connoiſſons; je ſixe donc ſur vous Fob- 
jet des ſervices que vous me rendrez 
ſirement : televez vous, mon cher ſe- 
cretaite, conduiſcz-moi à la porte du 
Dragon , mes gens m'y attendent, & 

yenez chez moi. | 
Enchante de cette rencontre, & ſur- 
pris encore plus du mariage dont elle 
me partoit , connoifſant la grandeur du 
nom de ſon cher &pour , je ne ponvois 
concilier Vorgueil de cette famille avec 
Tetat ſur lequel Sophie &toir 23 
3 
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leur maiſon les jeunes feigneurs , di- 
ſois je, peuvent faite des folies ; mais 
la mere du jeune duc, femine d'un c- 
zite diſtingue , avoit conſenti a cette 
union avec Sophie. Tout ceci n'eſt pas 
Clair, ou Sophie men impoſe; ces cone 
tradictions qui m'embarraſſoient , exci- 
terent ma curioſite: chemin faiſant, à la 
porte du Dragon, je vis trois laquais 
de bonne mine, a la livrce du duc de“ 
que je connoiſſois patfaite ment; le 
curroſſe avance, jy vois les armoiries 
du jeune duc, accoltcs a celles de So- 
phie, qui me parurent étrangetes & 
que je ne pus connoitre; je donne la 
main a ma belle Sophie, je monte arec 
elle en carroſle , & nous arrivaines a ſon 
auberge. II 4550 environ midi : vous 
dinerez avec moi, mon cher confident. 
Sophic que je * encore appeller 
Madame la ducheſſe, mais que je com- 
Mengois à traiter de Madame, ne mg 
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paula pendant le diner d'aucunes des 
choſes dont elle devoit minſttuite; elle 
me demanda la ſituation de mon Etat & 
de ma fortune, & nous caulames ainfi 
de cholcs fort indificrentes. Aptès le 
dinet, elle me dit d'un air de bonts ; 
N'avez · vous tien de preſſe a Verſailles , 
& pouvez - vous vous abſentet pour 
quelques jours ? Je Vaſſurai que j ctois 
parfaitement ſoumis à ſes ordres , que 
rien ne m'attachoit a Vetſailles que le 
plaiſir d'y demeurer & d'y finir mes 
jours. Cela ctant, je vous ptie de pteu- 
dre un de mes gens pour vous apporter 
ce dont vous autez beſoia pour une 
hoitaine de jours; vous viendrez avec 
moi au chateau de“, qui appartient 
actuellement a mon mati, pat la mort 
de ſa mere; je ne Vai point quite pen- 
dant a vie, & je me ſuis fait un devoit 
de ne le jamais abandonner tant que 


mon Epous ne le jugera pas ncceſſaire, 


\ 
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C'eſt dans cette ſolitude charmante que 
je m'v entre: jens de ma joic & de mes 
peines; je :e ſuis 3 mon aiſe que dps 
cet endroi' , on, d6gagte de perſonnes 
incommodes , Vamis petfides, ou tout 
au moins infupportab''s, je me livre 
à toutes mes r*fevions; c'est la ou je 
me pr pate a vous faite ite de mes 
aventures, qui tien en: de Vextraordi- 
naire; ceſt-!1: od nous prendrons de 
juſtes meſures pour notre correſpone 
dance mutuelte : a'lez , mon cher, allez 
chez vous, & revenez au plus tht. Flle 
me donna en effet un de ſes gens pour 
m'accompagrer. Tranſports de plaiſir 
d'avoir lieu de revoir ma chatmante 
Sophie, & de titer delle meme I'Eclair- 
eiſſement de ſa vie, & encore plus de 
pouvoir lui etre bon 2 quelque choſe, 
je volai & revins en un inſtant ; (a voi- 
ture &toĩt deja prete, & Sophie m'at- 
tendoir*pour partir. Des quelle m ap- 
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percut, elle deſcendit, & nous mon- 
* rames en carrofſe. Nous nous enttetin- 
mes pendant le voyage, dobjets qui 
* avoient rapport 4 notre premiere con- 
noiſſance ; je faiſois en ſotte de Vamuſer 
& de diſtraire un noir qui semparoit 
d'clle , malgre elle-mtme : enſin, nous 
artivames à moitié chemin; les relais 
qu'elle avoir ordonnes ſe ſaiſirent de la 
voiture, & il toit environ dix heures 
du ſoit lorſque nous arriviwes 4. 
Le ſoupet fut bientor prepare; ſoit la 
fatigue du voyage, ſoit qu'elle fut taſ- 
ſurce contre ſes alatmes, ſoit la petite 
compagnie d'un ami ſincete & depuis 
long · te ms e ptouvẽ, qui la diſtrayoit de 
la ptofondeur de ſes peines, elle man- 
gea aſſez bien: pour moi qui n'ttois 
plus acoutumè a rouler ſi long tems, je 
mangeai peu; nous quittames table, 
je la conduiſis à ſon appartement, elle 
me fir conduite dans le mien; je me 
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couchai au plus vite, & dormis de grand 
cur.. . . Repoſez vous, dit Fun de 
nous, car cette hiſtoire-li me promet 
de grands EvEnemens , & pour fixer 
votre courſe , vous pourriez ne pas 
trouver de relais. Voila du beau, dit un 
autre! ce roman-la merite Vimprefſion, 2? 
Bon, bon, repliqua Vorateur , vrai ou 
faux, il faut Ventendre tout au long; 
quand je me donnerois au diable, vous 
nen croirez toujours que ce que vous 
voudrez; mais vous ſerez bien ſurpris | 
quand , * quelque tems, vous ver- 
rez ma Sophie en cour: ceſt a cette 
Epoque que vous vous deciderez. Ceci 
eſt du ſerieux, dit un troiſieme: allons , 
reprit Forateur, point de commentaire 
Ecoutez. 


Le lendemain , ſur les neuf heures 
du matin, elle me fir appeller & prier 
de Faller joindre dans une des char- 

milles du jardin, que on me déſigua. 
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Je devtois, pour vous punir, interrome 
pit Iorateur , vous faire, comme les 
auteurs romaneſques , la deſcription du 
chateau, des jardins, des parcs, des 
portes de devant & de celles de ders 
ricre ; mais je paſſe ſur toutes ces mi- 
ſeres , qui ſont faites pour groflir un 
volume & accroitre le falaire de Vau- 
teur: je ne vous demande tien pour mon 
tecit; auſſi j; abrege. 

A peine ſusje rendu aupres de ma 
chete Sophie , qu'elle me dit: Que je 
ſuis heureuſe de vous avoir tencontté! 
Jai un ami pour confident ; je n'ai plus 
que de beaur jours 4 eſperer. Si, depuis 
que vous mavez retrouvee , vous aver 
eu quelque ſoupgon de mon état, & 


peut-&rede ma vettu, deſabuſez-rous; 


vous reconnoiſſez ce chateau, ces jat- 
dins, ou du moins les poſitions & les 
anciens veſtiges; car mon adorable mere 


Va embelli depuis la mort de ſon Epour, 


as. 
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& Ta mis, d force de depenſes, dans 
Ferat brillant od vous le voyez. Je tou - 
gis 3 cette apoſttophe, elle sen apper- 
gut ; & chang<-ant de converſation, elle 
me dit, aſſeyoos-nous ici, & Ecoutez- 
moi. 

Vous avez connu, commenga-t-elle , 
mon pere & ma mere , union la plus 
ſage & la plus vettueuſe que vous ayiez 


vue pour des gens de ltat dans leque! 7 
vous les avez connus ; j'ttois, vous le 
ſavez, le ſeul & unique fruit de cette 
tendre union; vous ſavez auſſi que j toi 
deja àgée de cinq ans, quand je fus 7 
preſentte en Angleterre avec mon pere 
& ma mere à Vambaſſadeur de France, 
duc de ** , aujourdhui mon beau- pere. 4 | 


Vous vous refſouvenez de Vamitie & de 


la confiance dont le duc & la ducheſſe 


les honoroient ; vous vous ſouvenez © 


Encore combien mon education doit 


EaRions de graces & de reconnoiſſince 
| 3 8 
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3 la ducheſſe ; vous avez connu leur 


bis, jeune homme nc au ſein de VAn- 


gletette, & qui en avoir ſuce le lait de 


| Ia gravite & de la diſcretion, il en pot- 


toit meme les catactetes juſqu'a la ru- 
deſſe; vous avez ſu que mon pete 
occupa chez lui un emploi de ſecond 
ſectetaite, poſte auquel vous aver ſuc - 
cede à la mort du premier, auquel mon 
pete fut ſubſtitue ; vous vous teſſouve- 
nez ſans peiue de ſon tappel eu France, 
de notte traaſport a Paris, du tems ou 
il vous temetcia & recompen(a liberale» 
ment de vos ſervices. Ceſt 2 cette epo- 
que que je vais commencer le recit de 
mes aventures; mais aupatavant con- 
noiſſez - moi toute enticre : vous ne 
voyez devant vous que la fille d'un ſe- 
ctetaite de maiſon ; je Vai cru comme 
vous pendant long tems; mon pete m'a 
deſabuſce; & les preuves en ſont conſ- 
tantes. Fret , telle que vous me voyez, 
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je ſuis Peruvienne d'origine & de naiſ- 
ſance: à ce debut, je fis un &catt en 
arriere, comme qui diroit, a beau meu- 
tir qui vient de loin. Raſſurez-vous , me 
dir-clle, Monſieur, je vous permets vos 
Ecarts , mais qu'ils ne m'intertompent 
point: ce ton affitmatif me petſuada 
que je parlois vraiment, non a Sophie, 
mais 2 une ducheſſe, tant il eſt vrai que 
les grands ont un caractere particulicr 
pour faire rentrer les petits dans leurs 
devoirs, quand ceux - ci ſemblent sen 
Ecarter. Je me remis , & la ducheſſe 
que je n'appellerai plus Sophie, conti- 
nuant, me dit: Je ſuis, comme je viens 
de vous le dire , Peruvienne , fille du 
Soleil , & deſcendante des derniers rois 
de notre nation; Tor , heritage de nos 
contrees , inutile à mes ſages conci- 
toyens , devint Tobjer de cupidité de 
nos vainqueurs ; nous filmes aufſi-tdr 


depoſledes que decourerts ; nos avtels 
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renvetſes, nos pretres Egorges, notte 
culte aboli, notte union detruite ; nos 
murs deſolès furent les premicres victi- 
mes jmmolces a la rage de nos ennemis: 
helas ! quel dominage leur avions-nous 
caule : Nous ſuivions les mœuts de la 
pute nature ; nous ne connoiſſions que 
la bonne toi , la probite , union du 
cut, la chaſtets des alliances.... On 
nous traitoit de barbares!...,.. Ne re- 
nouvellons point des doulcurs que le 
tems 2 appailces. 

Depuis le changement de Vempire , 
mes peres furent toujours cſtimes de la 
nation, & reſpedttes de nos vainqueurs 3 
mon aieul, gouverneur de cette pto- 
vince, ſous leurs ordres , fur ſactiſié à 
la politique du gouvernement Eſpagaol, 
ſur le pretexte d'une revolte qu'il ĩgno- 
toit; il fut la victime du reſſentiment de 
la nation dominante. Je ne ſais ſi ma 


grand'mere en avoit eu connoiſſance, 
D 2 
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ou ſi elle preflentoit une revolution 
prochaine; cat 4 peine ſon mari fut-il 
accuſe, pris & condamne , que cette 
femme 6:01 deja loin de notte nation, 
ſans que depuis ce tems nous en ayions 
pu avoir des nouvelles. Ce que je me 
rappelle , Ceſt d'avoir entendu dire à 
mon pete qu'elle avoit emport le plus 
precizux de ſa maiſon, & ſur - tout les 
titres & papiers de ma famille. 


Mon pere, t&moin du ſacrifice ſan- 


glant d'une tete auſh chere à la nation 
&& à lui-mtme,, ne pouvant reſter dans 
des lieux fi affreux, nous emmena ma 
mere & moi, agte de cinq ans, cher- 
cher ſar les mers un aſyle qu'il n toit 
plus poſſible de trouver dans le ſein des 
nötres; il ſouhaitoit mille fois la mort, 
plus pour moi que pour lui-meme; mais 
la Providence en diſpoſa differemment , 
carerransde mers en mers, nous echoua- 
mes au port d Angleterre, 


? 
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Comme catholiques romains , mon 
pete sadteſſa a voire ambaſſadeur de 
* France; vous avez connu la nobleſſe de 
fa figure , la ddlicatefſe de fon efprit, 
la bonté de fon cœur, la douceur de 
ſon caractete. Peu vous impotte que 
Jentre dans ce detail. L'ambaſſadeur le 
regut avec accueil, VEcouta avec atten- 
tion; & des le moment, sintéreſſant 3 
ſon erat , il fixa ſur Veſprit de mon pete 
les ſecours dont il pourroit avoir be- 
ſoin pour les interers de la cour de 
France. 

Ce ne fut pas aſſez pour mon pete 
de $'&tre attitè la bienveillance de Vam- 
baſſadeur , pour lui petſonnellement; 
il lui demanda la permiſſion de lui pre- 
ſenter (on & pouſe infortunte & le triſte 
fruit de leur union: Vambaſſadeur le lui 
permit avec bonte, Vaſſurant qu'il n'y 
avoit rien au monde qu'il ne fit pour 
rendre ſolide le ſort d'une famille fi 
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jeune & fi malheureuſe. Auſſi, des que 
lambaſſadeur cut vu a ſes pieds ma ten- 
dre mete, & appergu mes petits bras 
embraſſer ſes genoux , il fit avertic 
Madame la ducheſſe fon Epoule, qui, 
artivant ſur le champ, fut penetrce de 
compaſſion & de tendreſſe: « Relevez- 
» vous, mes chets enfans , » nous dit 
cette vertueuſe ducheſſe; « vote ſitua- 
„ tion me dechire le cœur: quavez- 
„ vous decide , Monſieut, en fe tour- 
» nant vers (on Epoux, {ur le fort de 
» cette trop malheureuſe famille 2 Je 
v prends , lui r{p!iqua-t-il, Monſieut, 
» en regardauc mon pete, pour remplir 
v la place de ſecond {ecretaire dans mes 
„ bureaux ; faites lui preparer & à la 
» famille, Vappartement de celui qui 
» occupoit cette place; quant a moi, 
v interrompit la ducheſſe, je me charge 
» de la mere & de la chere fille; meritez 
ven adteſſant la parole a mon pete, 
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s eſtime & la conhance de mon pour: 
v quant 4 vous, mes cheres filles, je ne 
5 » vous demande que votre amitic ; je la 
» meriterai par tous les ſervices que je 
v ſerai en ctat de vous rendre, » Ceſt 
de cette fagon que nous fiimes inſtalles 
dans la maiſon de nos bienfaiteuts. 

Deux ans environ apres notre entree » 
le premier ſectẽtaite, & le ſeul confi- 
dent de Vambaſſadeur , mourut ; mon 
pere occupa ces deux places aupres de 
lui; & vous tant preſents comme Fran- 
ois, mon cher ami, vous futes ſubſtituc 
a mon pere. 

Vous aver vu ſous vos yeux la con- 
duite de mon Education, la tendreſſe de 
ma chere ducheſſe. Vous fũtes tẽmoin 
de la mort de ma tendre mere, de la 
deſolation de mon pete, & de la per- 
petuitè de mes trop juſtes regrets; enſin, 
vous vous reſſouvenez du rappel de 


Tambaſſadeur, de votre retraite de chen 
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lui 3 ſon arrivte en France , & de fa 
gene roſitẽ. Ceſt ici Vepoque où je dois 
commencer à vous inſtruire de mon 
ſort. Deux ans ou environ apres notre 
artivte en France, mon pere, ſuccom- 
bant à la donleur intericure qui le de- 
yoroit de la perte de toute ſa famille, 
douleur que la mort de ſa chere Epouſe 
lui renouvelloit ſans ceſſe, mourut ; ju- 
gez de la mienne. Ne prevenons point 
ce tems, il y a un intervalle trop long 
qui doit intereſſer trop, pour ne vous 
en point inſtruire. 

La mort de ma mere, le change- 
ment de climat, n'en apporterent au- 
cun dans la conduite de la ducheſſe, 4 
mon eégard; ſa tendreſſe pour moi en 
Prit au contraire de nouveaux accroiſſe- 
mens. Pour lors , agce de douze ans, 
je commengois a porter dans mon cœut 
le trait fatal dont j ai avous entretenir, & 


qui seſt change depuis en ſource de 
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ma feclicite. Jaimois à cet ige, mon 
cher (ecretaire , & jaimois ſans eſpoir 
du reciproque. Fille du Soleil, tlevee 
dans lon (cin , Echaufice de ſes tayons, 
JF j eo aurois pottè lempte inte juſqu aux ex- 
tremites du nord, Le jeune ducde ** 
hls de mes chets bienfaiteurs , “toit 
Vobjert de ma flamme amourcuſe; vous 
avez connu ſon catactete en Augletette; 
heureux s'il edt conſerve en France 
ceue nobleſſe de ſentimens, cette gra» 
vite de caractere, cette hauteur, que 
dis je! cet orgueil qui me prevint en fa 
faveur ! Vous connoiſlez la franchiſe de 
notre nation, par celle que j ii tegue 
de la na: ute; tel toit exactement le 
catactete de mes peres. La loi naturelle 
qui a forme notte cœut, toit ſeule la 
tegle de notte conduite; nous aimons 
avec attachement, mais nous n'aimons 
qu'une fois; nous ne connoiſſons de 
amour que (a puret6 & ſon innocence ; 
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lui 3 ſon arrivte en France , & de fa 
generoſite, C'eſt ici Vepoque ou je dois 
commencer à vous inſtruire de mon 
| fort. Deux ans ou environ apres notre 
artivte en France, mon pere, ſuccom- 
bant à la donleur intericure qui le de- 
yoroit de la perte de toute fa famille, 
douleur que la mort de ſa chere Epouſe 
lui renouvelloit ſans ceſſe, mourut ; ju- 
gez de la mienne. Ne prevenons point 
ce tems, il y a un intervalle trop long 
qui doit intereſſer trop, pour ne vous 
en point inſtruite. 

La mort de ma mere , le change- 
ment de climat, n'en apporterent au- 
cun dans la conduite de la ducheſſe, 4 
mon égard; ſa tendreſſe pour moi en 
Prit au contraire de nouveaux accroiſſe- 
mens. Pour lots, agce de douze ans, 
je commengois a porter dans mon cœut 
le trait fatal dont j ai a vous entretenir, & 


qui seſt change depuis en ſource de 
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ma fclicite. Jaimois a cet ige, mou 


cher (ecretaire , & jaimois ſans eſpoir 
du reciproque. Fille du Soleil, clevee 


. dans fon ſein, echauflee de ſes tayons, 


I j co aurois portE Vempreinte juſqu aux ex · 
tremites du nord. Le jeune duc de ** 
fils de mes chers bienfaiteurs, “toit 
objet de ma flamme amourcuſe; vous 
avez connu ſon catactete en Augletette; 
heureux sil edt conſerve en France 
ceue nobleſſe de ſentimens, cette gra- 
vite de caractere, cette hauteur, que 
dis je ! cet orgueil qui me prevint en ſa 
faveur ! Vous connoiſlez la franchiſe de 
notre nation, par celle que ji tegue 
de la na: ute; tel Etoit exactement le 
catactete de mes petes. La loi naturelle 
qui a forme notte cœut, toit ſeule la 
regle de notre conduite; nous aimons 
avec attachement, mais nous n'aimons 
qu'une fois; nous ne connoiſſons de 
amour que (a putete & ſon innocence ; 
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jamais le tumulte ne sempate de notre 


eſptit, encore moins les paſſions font. 


elles celipſet la raiſon. Nous connoiſ- 
ſons par cette loi les diſtinctions d'erars, 
pour ſavoir ob it q mais nous nen con- 
noiſſons point pour Vamonr : notte na- 
tion i2n079't encaie les diſtinctions 
de la fortune, 

La ve, la tendteſſe & le mirite 
mutu cis, ſont les ſcules difinGtions 
& la ſeule ſottone qui nous cl event au- 
deſſus des auttes. Beaux jours de mes 
vertueux p2res , vous eres Eciples ! 
que dis - je! vous ces perdus pour ja- 
mais. Ces (entimens font ici lamuſement 
des poctes , & je ne retrouve que dans 
les fables ce ſiecle d'or dont nous jouiſ- 
ſions. 

Uniquement conduite par ce prin- 
cipe naturel, je ne fſavois point m'alar- 
mer de mon amour naiſſant; je ne 


rougiſſois point de cette tendteſſe, don: 
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jallumois avec ttanquillité les premiers 
feux ; cet orgueil de mon amant Etoir 


une nobleſſe qui m'enchantoit ; ſon 


dedain meme , dans nos amuſemens 
enfantins, me preſageoit innocence de 
ſon cut, & j'eſtumois que ce cœut que 
je chetiſſois davance, tourne un jour 
en ma faveut, ſetoit auſli rendre , auſſi 
conſtant que le mien. 

Dans ces ſentimens, jinterrogeat mon 
jeune cœut ; 1! m'apprit qu'il aimoit , je 
le crus de bonne foi, & jen fis part 
mon pete. Ce pete ſi tendte, & qui 
avoit lui-mcme Eprouve ces droits de la 
nature & de fa franchiſe, palit a ma 
declat ation. Je m'en appergus, je m'en 
inquictai. Qaoi ! lui dis- je, eſt ce un 
crime que d'aimer? ſuis- je la maitteſſe 
daimer , ou naimer pas? ſuis-je la 
maitreſſe de faire decider mon caur 
ſur Vobjer qui le d&termiae ? ou ſautiez. 
vous que mon amant ne maimc pas? 
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jamais le tumulte ne Sempare de notre 
eſprit, encore moins les paſſions font- 
elles &clipſer la raiſon. Nous connoiſ- 
ſons par cette loi les diſtinctions d'erats, 
pour ſavoir obtir q mais nous n'en con- 
noiſſons point pour Vamour : notte na- 
tion ignoroit encote p! Ales diſtinctions 
de la 3 

La vertu, la tendteſſe & le mätite 
mutucls, font les ſcules diſtinctions 
& la ſeule ſottune qui nous Elevent au- 
deſſus des auttes. Beaux jours de mes 
vertueux p2res ,, vous eres ec ipſes! 
que dis - je! vous eres perdus pour ja- 
mais. Ces ſentimens font ici lamuſement 
des poctes, & je ne retrouve que dans 
les fables ce ſiecle d'or dont nous joui(- 
ſions. 

Vaiquement conduite par ce prin- 
cipe naturel, je ne ſa ois point malat- 
mer de mon amour naiſſant; je ne 


rougiſſois point de cette tendteſſe, dont 
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j allu mois avec ttanquillitè les premiers 
feux ; cet orgueil de mon amant &toir 


une nobleſſe qui m'enchantoit ; ſon 
dedain meme , dans nos amuſemens 
enfantins , me preſageoit innocence de 
ſon cœut, & j'eſtimois que ce cœut que 
je cheriſſois d'avance , tourne un jour 
en ma faveur, ſetoit auſli rendre , auſſi 
conſtant que le mien. 

Dans ces ſentimens, j intertogeai mon 
jeune ccur ; il mapptit qu'il aimoit , je 
le crus de bonne toi, & jen fis part à 
mon pete. Ce pere ſi tendte, & qui 
avoit lui meme Eprouve ces droits de la 
nature & de ſa franchiſe, palit a ma 
declaration. Je mien appergus, je m'en 
1nquietai. Qaoi ! lui dis · je, eſt ce un 
crime que d'aimer? ſuis- je la maitreſſe 
daimer , ou n'aimer pas? ſuis-je la 
maitreſſe de faire decider mon cœut 
ſur lobjet qui le determine ? ou ſautiez- 
vous que mon amant ne maime pas? 
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Dites- moi, mon cher pete, expliquez- 
moi la cauſe de ce ſaiſiſſement dont je 
vous ai vu preoccupe : » Les tems ſon: 
v bien changes, me dit ce vertueux pete, 
» en m'embraſſant les larmes aux yeux; 
» Theureux ſiécle de nos peres nexiſte 
v plus: tu habites un monde auſſi &ttan 
v ger pour nous, que nous le ſommes 1 
v ſes marimes; ce n'eſt pas la vertu , ma 
v chere enfant, ce n'eſt pas le merite qui 
v decide des unions; encore moins la 
v candeur, la ſincéritè d'un vertueur 
v amour : ces caractetes ſacres de la 
v vraie vertu ſont ici ſans force; on en 
» cherit la peinture , mais la realite eſt 
v ſouvent un défaut impardonnable: on 
v ſouhaiteroit bien que ces dons de la 
v nature puſſent Yallier avec ceux de 
v luſage; mais comme cette alliance 
v eſt rare, legalitẽ des rangs, produttion 
„de Vorgueil , &galit6 de la fortune, 
o enfant de la cupidité, ſont la ſcule 


p ſource 
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» ſource des unions des habicans de ces 
» contrees. Juge d'apresce tableau, que 
» tu dois Eroufter ton amour , ſi tu ne 
» yeux ᷑tre la victime de ce feu naiſſant, 
» & me precipiter pat contre = coup 
» dans Vabime du malheur. Tu vois que 
» la place que j'occupe eſt ſubordonnee; 
» que conſequemment I'erat que je tiens 
» chez le Duc de *** eſt un obſtacle 
„ Eternel à ton union avec leur fils. Exa- 
» mine outte cela, mon pete accuſe & 
„ condamne tout recerament , comme 
v chef de reEvolte; nos biens confiſques 
o & devenus la proie de la politique; 
v ma mere errante, & nous ptoſctits. 
„Quelle chaine d'evenemens funeſtes , 
v qui interdiſent ton eſpoit à ton amour ! 
» Cependaat , je ne le blame point cet 
» amout; tu n'as pas lieu de rougir de 
objet de ta tendteſſe; tu es digne de 
v lui, & il me patoĩt digne de toi: ſeul 
„& dernicr tejeton de tant d'Incas, tes 
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» lieux, tu vois dans moi la derniere 
» race des dicux de notre patrie , des 
» peres de la nation, qu'elle a roujours 
» ſa reſpecter, & que I Eſpagne a tou- 
9» jours & craint & revete. Je ſais qu'elle 
» a puni mon pere; mais elle fair qu'il 
o toit innocent: enſin, tout mon ſang 
» opprime a cede à la politique; nous 
v devons toi & moi prendre cette po- 
» litique pour regle de notre conduite, 
v Cependant, que ce ſecret qui me- 
v chappe pour la premiere fois, & que 
» je confie 2 ton foible cur , ne te 
» paſſe point. Soutiens le rang de tes 
„ ancerres par plus de vertus, & tu le 
» juſtifieras ſuffiſamment. » 

Je Pavouerai , je ſentois plus diſtinc- 
tement la force de la nature, qui me 
parloit d'aimer , que je ne peſois les 
reflexions de mon pete: contente dexiſ- 
tet, & dexiſter fille du plus vertueux 
des hommes, & de la plus tendte des 
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meres , je navois jamais Eprouve les 
aiguillons de la vanité, ni ces attraits 
d amour propre ſi ſamiliets à la nation 
Frangoiſe , des rangs & des diſtiac- 
tions; à peine meme ce que mon pete 
venoit de m'apprendre confuſi ment de 
ma naiſſance , fit il impreſſion ſur ma 
memoire : comment mon ceur en eilt · il 
tic aftete > Quand d'ailleurs jaurois 
pu couvtit l'eſpoir de mon amour du 
wanteau de ma condition patriotique , 
Fignorance od on eſt en France de ma 
nation, une multiplicité de generations 
ſarvenues, & perics dans la dependance, 
entre les bras de nos vainqueuts, m'au- 
roit fait perdre de vue Vidte de mon 
orgueil; à peine moi- meme avois-je vu 
mon grand pete dans ſon état de gran- 
deur , quoique ſubordonnte, dont par- 
loit mon pere: enfin je ne connoiſſois 
mes malheurs que par des pleuts &chap» 


pet à ma mere. Soit donc que l amour- 
Ez 
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propre n eũt pas ſur moi une force ſuſ- 
fiſante, ou que Vamour que je reſſentois 
pour le jeune duc de * fur plus fort, 
je ne donnai mon attention qu'a la vi- 
vacite des ſentimens de mon cœur, & 
je me diſpoſai 2 les * avec la 
ducheſſe, ſa mere. 

Je revois aux expediens dont je pour- 
rois me ſetvit pour depoſet mon ſecret 
entre les mains de ma bienfaitrice , 
lorſqu'elle-meme m'en fit naitre Vocca- 
ſion. « Qu'avez-yous, » me dit-elle, un 
jour qu'elle avoir la bonte de Sentrete- 
nit avec moi, a vous me ſemblez rever, 
» ma chere fille 2 » Vous avez raiſon, 
Madame, lui tẽpliquai- je ſur le champ, 
d'une fagon auſſi ſimpleſque naive: il y a 
quelques jours que j ai developpe à mon 
pete les ſentimens de mon cœut; (a 
re ponſe m'embarraſſe ſi fort, que j ai 
peine à la comprendre. « Queſt - ce 
» donc qui ſe paſſe dans ton petit cœur, 
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2jouta la ducheſſe ? « Je ſerai plus trai- 
» table que ton pete; fais - moi ta con- 
» fidente. Cctoit mon deſſein, re- 
ptis · je tout de ſuite, & les moyens que 
je roulois dans ma tete pour y patve- 
vir, ſont la cauſe de la reverie dont vous 
vous &res heureuſement appercoe, Jai- 
me, Madame, & j aime Monſieur votre 
fils. Quand j; eus fait cet aveu i mon 
pete, il a fremi, & m'a aſſure que hi je 
conſervois un tel amour, il cauſeroir 
infailliblement mes malbeurs & lesfiens. 
Je n'ai pu godter ce raiſonnement , ne 
pouvant m'imaginer que l'amour puiſſe 
produire des malheurs. A cela, il m'a 
repondu qu'il nen toit pas de meme 
de ce pays- ci comme du nõtte, od les 
peres & les peres ſont les conſidens de 
leurs enfans, & les cntans les tendtes 
amis de leurs peres & meres , ou la na- 
tare ſeule eſt Ecoutce , & la ſageſſe 
toujours le terme de la nature : quici, 
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au contraire, les peres & meres com- 
mandoient avec empire aux enfans, & 
les enfans d eſclaves, pendant leurs bas 
ages, deviennent rebelles a Tautotité, 
& ne connoiſſent jamais la tendreſſe de 
la natute; que Vamour Etoit ici enfant 
du libertinage, & les unions , les fruits 
de l'&galite des conditions, des rang; 
& de la fortune: que m tant defendu 
de pouvoir eſperer d tte uni a Monſieur 
votte fils, il metoit dEfendu de Laimer. 
La ducheſſe rougit au commencement, 
cela ne m'avoit pas Ecbappe; mais ayant 
eu le tems de fe remettre, elle me 
repondit avec cette prudence qui a Vart 
de ſe deguiſer, en ſe mettant à la portec 
d'un enfant que la pruderie Epouvante , 
& dont les remontrances donnent 4 
penſer: a Eſt-ce que ton pete t auroit 
» defendu de m'aimer? Je ne le penſe 
3» pas: ch bien, ma fille, aime mon 
» fils comme tu m aimes, je te le pet- 
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o mets; va, ne crains rien , mon cher 
» ccrur, & ne ſois point reveule. ..» 
Madame, lui repliquai-je avec un ton 
de vivacite qui exprimoit mieux mes 
ſentimens que le pompeux ctalage d'un 
roman, mon pete ne m'a jamais de- 
fendu de vous aimet; il ſeroit bien in · 
prat; mais je (ſens bien qu'il y ade la dit · 
| ference entre amour dont je ſuis pẽnc- 
tree à votre &gard, & celui que je teſſens 
pour Monſieur votre fils. Ma bienfai- 
trice ſage & diſcrete ſe mit à tite, & 
changea de convetſation. 

Je ae ſais ce qui (ec paſſa entre la 
ducheſſe & mon pete; mais quelque 
tems apres , Madame la ducheſſe me 
dit que pour renadre mon &ducation 
parfaite , il &toi; neceſſaire de m inſ- 
truire de ma religion, & qu'apres 
avoir appris à vivre dans uſage du 
monde, il &toit indiſpenſable d'appren- 
dre & vivre en Chicticnne; que C&oit 
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à cet ordre de conduite quelle avoir 
penſe, en m'envoyant aupres d'une de 
ſes ſcrurs , abbeſſe de Vabbaye de 
Jacceptai avec ſatisfaction cette autre 
preuve des bontes de la ducheſſe, & je 
partis avec la meme tranquillite pour 
mes amours , & la meme nalvete pour 
ma teconnoiſſance. | 
Je ne vous ennuierai pas du recit de 
ce qui ſe paſſa dans mon couvent: j ai 
vu des exemples de vertu & de pietc ; 
& tel qui en parle mal, a deja le cœur 
cotrompu. 0 
_ - HI y avoit environ dir-huit mois que 
j etois aupres de la ſcrur de la ducheſſe, 
que je commengai a eprouver les pre- 
mieres douleurs de la miſere humaine. 
Madame Vabbeſſe m'en fi; teſſentit les 
premieres atteintes, en m'apptenant 
la mort de Vambaſſadeur. Six mois apres 
elle mapptit celle de mon pere. Je fus 
abattue a cette derniere z mais pourquoi 
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vous ennuyer du recit de mon deſeſ- 


poir ? Seule, jeune, (ans pere ni mere, 
ſans ſecours , ſans amis, ſans parens, 
jugez de cet erat , a pres de quinze ans; 
jen enviſageois les horreurs dans toute 
leur &tendue. La reſpectable abbeſſe 
accourut à mon ſecouts, me rappella 
ces ſentimens d'une Providence dont 
Jetois la fille; dun Dieu qui nous aime 
tous comme ſes enfans, & de la du- 
cheſſe qui m'ttoir extraordinairement 
attachee : je tenois la lettre de eette ge- 
nereuſe bienfaittice entre les mains 
tant6t j embtaſſois Vabbeſſe , tantòt je 
baiſois ces ptecieurx gages de lamitié 


la plus fincere ; enfin ma douleut ſe 
calma: cependant, le tems qui enleve 
tout, n'a jamais pu m'enlevet la dou- 
leur de la perte dune tete ſi chete. 
Mais, me ditez- vous, pendant leſ- 
pace de trois ans que vous fites au 
convent , vous ne vous ętes donc ja- 
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mais appergue de votre amour, cat vous 
n'en parlez plus? Arretez , mon cher, 
Tamour fincere & vertueux aime le 
ſilence: telle eſt la route de la nature. 
En France, on croit aimer , parce qu'on 
parle beaucoup, & le filence eſt la 
pteuve d'un cœur volage & d'un amour 
Ereint. C'eſt dans le tumulte des ſens 
que regne amour de votre nation, & 
ſa realite n'eſt que Veffer des paſſions. 
Pour moi, qui ne connus jawais ce tu- 
multe qui conduit au crime, cette paſ- 
ſion qui eſt un vrai libertinage, je con- 
ſetvois mon amour pur & tranquille au 
fond de mon cœut. Je pattageois mon 
tems au ſacrifice de mes devoirs , & 3 
celui de mes ſentimens: Ecoutez la tran- 
quillite de la nature, elle eſt toujours 
ſagement occupte ; la raiſon, cette loi 
naturelle , concilie toutes les facultds 
de notre ame; elle diſtingue la diffe- 

rence des tems & des circonſtances , & 
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nous apprend cette liaiſon de routes 


nos operations , en quoi conſiſte la ſa- 
geſſe de Phomme, & Vamour de Vordre. 

Je ne m'inquietois point de decou- 
vrir fi le jeune duc m'aimoirt , ou meme 
vil pouvoit maimer, encore moins des 
moyens de lui decouvrit mes ſentimens. 
Etois-je la maitreſſe de ſon cœut pour 
prendre un empire que je ne pouvois 
avoir ſur le mien? Jaimois; mon cœut 
ttoit content, & ma raiſon ttanquille. 
De pareilles diſpoſitions n'amenent 
point d'cvEnemens ; auſſi je nai garde 
de vous en faire naitre dans mon recit; 
les circonſtances vous tireront d inquié- 
tude 4 cet &gard ; laiſſez au tems le ſoin 
de les preparer; ce n'eſt pas un amour 
à la frangoiſe, dont je vous fais le te- 
cit , ajouta-t-elle avec un rire mo- 
queur. 

Quelques tems apres la mort de mon 
pere, je regus une letite de la ducheſſe, 
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qui ſuſpendit la vivacitc de ma douleur 
ſur la perte de mon pete; elle map- 
prenoit, cette reſpectable femme, qu elle 
avoit forme le deſſein de quitter la cour, 
& de venir paſſer le reſte de ſes jours 
aupres de ſa ſæut & de moi, dans une 
de ſes terres, à quatre lieues de I'ab- 
baye ; qu'avant ſon depart , elle avoit 
mis ordre a ſes affaires , & recueilli ma 
ſucceſſion ; que mon pete m'avoirt laiſſe 
un bien aſſez honnẽte pour jouit d'une 
vie gracieuſe & conforme a ma ſageſſe; 
qu'elle avoir r6gle ma petite ſucceſſion , 
& qu'elle en prendroit ſoin juſqu'a ce 
que je puſſe en prendre le ſoin moi- 
meme. Elle artiva enfin, cette chere & 
tendre mere; elle paſſa quelques jours 
dans mon couvent, ou elle y regur lc: 
temoignages d'une ſincere amitie de |a 
part de ſa ſæur, & d'une teconnoiſſance 
des plus vives de la part de mon cœut. 


Cette vettueuſe protectiice ſembla sat. 
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tacher 3 moi avec une force & une ten- 
dreſſe d autant plus fincere , quelle me 
regardoit comme celle qui devoit a pre- 
ſent lui ſetxit de conſolation. Nous nous 
quittàmes enfin ; elle gagna ſes terres 
en me demandant la permiſſion de m'en- 
voyer chercher le plus ſouvent qu elle 
le pourtoit. 

Ictois accoutumee 2 mon couvent , 
j ctois ſatis faite de tous les catactetes des 
perſonnes de la maiſon; toutes me ché- 
riſſoicat, & je les aimois toutes. Nos 
jours s ccouloicnt avec enjouement, 
& je ne demandois qu'a mourir dans le 
ſein de cette communaure,. Il falloit une 
amitic auſſi vive que celle que je por- 
tois a la ducheſſe, pour m'engager à 
ſortic : mais que ne lui devois-je pas? ou 
plutSt quel aſcendant fur mon caur 
n'avoient point la vertu & la generolite 
de ma bienfaitrice ? J'allois ainſi , & 
tevenois du chateau de la ducheſſe 3 mon 
F 
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convent, & de mon couvent au chateau 
de la ducheſſe, avec le meme plaiſit & 
la meme :ranquillite dame. 

Au bout de fix mois dune vie auſſi 
agreable pour moi, je ne ſais quel preſ- 
ſentiment me ſaiſit, & vint troubler 
cette tranquillite. La nuit ſe paſſoit dans 
des alarmes & des inquietudes conti- 
nuelles & terribles; tant6t j'ctois enle- 
v6e,, tantòt j toĩs pourſuivie ; je tèvois 
une nuit, que j ctois expoſce aux dents 
des beres fEroces ; une autre, que j tois 
la proie des libertins. Les ſonges ſont 
ſouvent Veffer des peines & des cha 
grins du jour; mais je ne connoiſſois 
ces monftres de la nature humaine que 
par les noms. Un homme ſage doit y 
refléchir, ils ſont ſouvent des avertiſſe- 
mens du Ciel: mais fans experience , 
quelle ſageſſe m'efit pu developper les 
cauſes de ce preſſentiment? Je ne tat- 

derai pas à vous la faire connoitre, cette 
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cauſe malheureuſe dont la Providence 
m'avertiſſoic. - 

Ua jour que je m'abandonnois 4 meg 
teflexions ſur des ſonges ſi triſtes , & 
que je ne pouvois cependant chaſſer de 


mon imagination , je regus une lettre 
de la ducheſſe, par laquelle elle me 
prevenoit que ſon fils, depuis peu arrive 
de la cour , devoit, au ſortit de chez 
elle, aller rejoindre fon regiment pour 
entrer en campagne ; mais qu'avant de 
quitter ces lieux, il vouloit me verir 
dire adieu. Cette nouvelle diſſipa pout 
un inſtant mes preſſentimens, & me 
donna de la gaieté; je ſus mme bon 
gre à la demarche du jeune duc, que 
jinterprecai en ma faveur. Sil veut me 
voir, il m'aime fans doute; & Sil m'aime, 
tout eſt d accotd entre nous. Ce u eſt 
pas moi qui demanderai à monter juſ- 
qu'a lui; au contraire , ce ſera lui qui 
deſcendant juſqu à mol, rendra nos con» 
F 2 
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ditions 6gales. Nature! nature! tn es la 
meme par-tout. Tout flattè que fut mon 
amour , je nappercus dans ſon inno- 
cence ni impatience , ni tumulte : il 
arrive , il me demande, il me voit, je 
le vois lui-meme : mais quelle ſurpriſe 
de voir, au lieu d'un jeune homme ai- 
mable , grave, ſerieux, meme un peu 
haut; au lieu de ce caractere de no- 
bleſſe & de circonſpection, qui avoir 
ſurpris mon cœur, fappergus un jeune 
extravagant, un Ctoutdi plein de mau- 
vais bons mots, petulant en diſcouts, 
ſemillant de contorſions, tantôt pleu- 
rant, tantôt ſe réjoniſſant à mes ge- 
noux, & au meme inſtant le relevant 
avec la fureur dans les yeux , m'apoſtro- 
phant indecemment , voulant ſortir, 
youlant ſe tuer , sen prenant a lui, 4 
moi, ſuivant les acces de ſa folie; ti- 
tant ſon épce, la portant au cœur, la 
jetant par depic ; ſes membres tant6: 
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droirs , rantdr contournés; une tete, 
des pieds, des jambes, faifant le mouli- 
net; un verbiage ſans fin , des termes 
inincelligibles, des expreflions foretes, 
tant y 2 que, le croyant en delite, 
fappelle du monde pour venir 4 ſon 
ſecours. Jignorois qu'en France ces 
expteſſions tinſſent lieu d amour, & les 
acces que je voyois , les inſtrumens 
propres 4 captiver; que dis je! 4 ſur- 
prendre les cœurs. Je ne vous rappor- 
terai pas tout tout ce qu'il me dit dans 
cette entrevue: 4 peine ai-je pu en ra(- 
ſembler deux mots enſemble, D'ailleuts 
c&oit une action de theatre, ou plutòt 
de delire , que tous les recits les plus 
exats ne rendent qu impatfaitement. 
A nes cris, il ſe tut cependant;j & te- 
venant à un air plus raſſis, je lui dis: 
Monſieur, je crois que vous auriez plus 
beſoin de repos que de coutir à Var» 
me, 2 moins que le changement d uit, 
F; 
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ou le tumulte des armes, ne devienne 
por vous un ſpecifique plus certain, 
Adieu, Monſieur, je rendrai compte 
Madame votre mere de |'etat ou je vous 
ai vu; je vous ſouhaite une meilleure 
ſanté, & une prompte expedition des 
ordres que vous avez regus ; & fans 
attendre (a rẽponſe, je lui fis une pro- 
fonde reverence , & fermai ma grille. 
Ce fut pour lors que je previs des 
malheurs d'un autre genre que ceux que 
mavoit predit mon pere. Il sen falloit 
de beaucoup que je conſervaſle le deſit 
de m' unit avec lui, quand fa famille 
meme fedt ardemment deſite; mais je 
ne pouvois ceſſer de Vaimer , c toit un 
malheur, ſans doute, mais qui, renferme 
en moi-m&me, ne pouvoit ſe r&pandre 
au · dehots. Quoi! diſois je, la nature eſt 
donc difftfrente en France? qu aurois· je 
penſc, fi j avois ſu que dans cette France 
& policte, tous ces grands principes de 
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raiſon, de loi naturelle, de vertu, de 
ſageſſe, de prudence , de diſcretion , 
de religion m&me , ne ſont que de puts 
ſyſtemes, que union que produit la- 
mour eſt une paſſion de libertioage , que 
Von appelle galanterie, & que T'union 
ſetieuſe n'eſt qu un amour de formalite : 
eſt ce ainf , grand Dieu! que s aimoĩent 
le duc & la ducheſſe, union la plus ſage 
& la plus vertueuſc ! Les enfans ſe plai- 
ſeat donc 4 degenerer de la vertu de 
leurs peres, & les droits de la nature 
ſont donc ainſi tournes en ridicule ? La 
nature eſt ſimple, elle eſt uniforme , 
elle nous dit que notre cœur ue con- 
noit que amour, & ce cœur nen veut 
qu'a la ſageſſe: voila Vordre de la na- 
ture; tout eſt tranquille dans elle: quel 
moyen prennent donc les Frangois, 
pour ne la point Ecouter , ou noyer (es 
cris dans une mer de ramalces & de 
delires 2 
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Ce fut dans ces diſpoſitions, que 2 
peu de tems aptès, la ducheſſe men- Wl F 
voya chercher: fy fus avec le meme j 


plaiſir & la meme tranquillite, « Eh 


bh 

„ bien! me dit elle un jour, tu ne je 
v me parles pas de mon fils; tu mas dir il p 

v que tu Vaimois ; il m'a demande la . 
v permiſſion de raller voir & te dire WF 4 


„adieu; que ta-t-il dit? reponds-moi 
„ avec ta franchiſe ordinaire. » Il ef 
vrai, Madame, lui repondis-je , que 
Jai aime M. votre fils, & que je Vaime 
encore; le changement daus le caractete 
de notre nation eſt un monſtre qui nous 
eſt ioconnu; je ne ceſſetai de Vaimer : 
mais pardonnez- moi , Madame, ſi je 
m'explique avec cette fincerite que vous 
m'avez toujours connue; je ne vous 
Importunerai jamais ſur les ſuites de cet 
amour , & füt · il plus grand & plus for- 
tune , jamais je ne rechercherai ſon 
union, malgre Vamour dont je ſetai 
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fternellement atteinte en fa faveur, 
Faſſe le ciel qu'il vous teſſemble un 
jour, & qu'il ſoit image vivante de 
votre vertueux Epour! Sous ce rapport 


je Fai aimeE; je le conſerverai ce rap- 
port 6rernellement , & tel, je Vaimerai 
ttetnellement; mais des qu'il a appris 
3 Sen ecarter , je concentrerai mon 
amour dans mon cteur , & je deteſteraj 
ſon union. 

« Tu me fais peine , » me repliqua 
ma chere ducheſſe: a c auroit · il offenſe? » 
Non , Madame, c'eſt lui · meme qu'il a 
offenſe ; & perdant par-la mon eſtime , 
il o'eſt plus digne de Sophie. Je lui ta- 
contai enſuire tout ce qui s ctoit paſſe; 
& revenant ſur mes reflexjons , elle 
m'interrompit : a Quoi ! tu te faches de 
ces diſcours? c'eſt la galanterie ordi- 
v naire de nos jeunes gens; imagine- 
» toi que ce ſont des colifichers dans 


o leur jeuneſſe, & quand ces vivacites 
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» ſont paſſces, ils deviennent ſages, ce 
„ ſont des exemples de la plus haute 
v vertu. Madame, lui repliquai-je afſe: 
promptement , nos caracteres ne ſou; 
point accoutumes à de pareilles vicil- 
ſitudes; tels on nous voit jeunes, tel; 
on nous voir dans lage le plus avance 
nous ne changeons jamais; & ſi je pou- 
vois faire une pareille experience dans 
mon cur , je ſerois plus contente que 
je ne le ſerai de mes jours. Conferver- 
moi votre tendteſſe & votre attache- 
ment. Madame; n'cxigez rien de plus 

Ea finiſſant mon apoſtrophe, je vis 
les larmes coujer des yeux de ma rel- 
pectable ducheſſe ; je volai entre (cs 
bras pour les lui eſſuyer. Vous aver, 
lui dis-je , des chagrins qui vous dero- 
rent, ma chere bienfaitrice, pouvez - 
vous me les confiet? Suis je trop jeune 
pour en ere la dépoſitaite? Helas ! ! 
un àge plus tendre, nos enfans ſont noi 
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zofidens; je partageois deja la cou- 
ance de mon pete & de ma mere. 


Remets-toi , ma chere enfant, „ me 
it cette mere affligce, a ta raiſon 
precede la force des annces; ta vertu , 
à ton age, eſt une verta cclairee ; tu 
ſeras la conſolation de mes jours; & 
puiſque mon malheureux fils fe livre 
au libertinage , tu es ma fille, tu es 
davantage pour moi, tu es mon amie. 
Jai vu par degres, mon fils, ce fils 
» ſage , fi rEſerve, changer depuis notre 
retour en France; & debarralle d'un 
pete qui lincommodoit , je lai vu, 
dans l'amertume de mon ccrur,donnet 
» dans toutes les paſſions des jeunes 
» gens auxquels il s eſt livre. Debauches 
» continuelles ! crapule affreuſe ! ne 
connoiſſant ni Dieu, ni loi, ni freia, 
ni ordre ! toujours en delice, comme 
p tu rexprimes fort bien, & mepti- 


o ſant mes avis, ſe roidir contre ſe⸗ 
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o propres remords. Il me force, ce fil 
» ingrat, 4 ne ſouhaiter (a vie que pou: 
v perpetuer ſon nom & ſoutenir la for. 
w» tune de ſes peres. Cruelle ambition, 
» dont je ſerai, & lui- meme, la vic- 
» time i Ce nom que (es peres ont {ow 
» tenu fi dignement, ſe deshonore ent 
» ſes mains, & cette fortune $'ancan- 
v tita bientòt apres ma mort. . „. 
Tinterrompis ſur Vobjer de ces triſte: 
réflexions, pour lui faire apperce von 
les grandes teſſources que la Providence 
pourroĩt employer, pour ramener dau 
ce jeune caur gare, ces principes de 
Veducation qu'il avoit regus entre ſei 
mains. A meſure que je parlois de la 
bondance du cœur, ſon afflition 
 diſſipoir „& ſes larmes s effacetent. J: 
profitai de cet inſtant pour Vengager i 
la promenade; & la, changeant de con 
verſation, & les yeux attaches 2 ſos 
propre ourtage, elle me rappella lc 
00 
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od elle avoit trouve ces jardins a ſon 
arrivee , & combicn elle avoir depenſe 
pour les rendre dans leur riante poſition. 
Ceſt ainſi que je paſſai le tems qu elle 
me garda aupres delle, entre les lar- 
mes, les reflexions, & les amuſemens 
innocens, aurquels nous nous Cxcitions 
mutue!lement. 

Je me diſpoſai enfin a retourner 4 
ma chere 2bbaye. « Il eſt juſte, me dit 
» la ducheſſe, que je te remettes la dif 
v poſition de la ſucceſſion de ton pete; 
o j ai trouve pour vingt mille livres de 
» contrats de tente, que voila ; & voici 
» un Eat de Vargent comptant que j'ai 
p trouve , tant en nature quen billets, 
» que j ai eu ſoin de faire rentret, qui 
» montent 2 cent cinquante mille livres; 
» & comme cette ſomme m ſetvi 4 
» arranger mon chi:cau en I'trat ou tu 
» le vois, voici un contrat de conſtitu- 
p tion que j'ai paſſe en mon nom a ton 
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» profit , dont je te paierai exatement 
» les intetets juſqu au rembourſemen; 
y que je ten pourrai faite: mais de mos 
» vivant , ma chere enfant, tu ne ſetu 
v jamais rembourlce, parce que j aut ois 
» peur que le fonds ſortant de me; 
» mains, füt place au nom de quel- 
v que fraudulcur creancier qui te mi: 
„ dans le cas de le perdre. Il eſt bon 
» que tu t accoutumes a gerer ton bien 
„ tu cn (cras veritablement plus tor & 
» plas ſfirement Jeconome. » Je reme:- 
Ciai ma chere ducheſſe de ſou amitic; 
je pris mes contrats, mes actes; je pin 
conge d'elle , & je me retirai dans mon 
couvent. 

Depuis le tems que je ſus rendue : 
ma tranquillite, julqu's Iepoque dun 
EvEnement dont je me diſpoſe a von 
rendte compte, je ne fus occupte que 
de la douleur que la conduite du jeune 
duc imptimeit dans lame de ſa trop 
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tendte mere; ce qui me conduiſit 4 faire 
de (crieuſes reflexions ſur les engage- 
meas de mon ſexe. Je ne craignois pas 
que quelqu'autre objer piit chaſſer de 
mon cœut mon malheureux amour, 
mais que la ducheſſe elle- meme ne me 
contraigait à quelque mariage de ſon 
godt, & qui nauroit point ètè du mien: 
je me raſſurois tantòt contre cette idee 
chimetique, (tant maitreſſe de moi- 
meme, tantdr je m'alarmois de mon 
attachement pour elle; mais enfin la 
force de mon amour , & ſa perperuitE 
dans un ccœut auſh conſtant, me ten- 
doient ferme 3 cherir cet amour & 4 
refuſer toute union, 

La campagne finie , mon amant ar- 
riva en cout, ou il fut tres-long-rtems , 
ſans que fentendiſſe parler de lui: il 
quitte la cour , & revient chez ſa mere. 
Abattu des travaur qu'il avoit ſuppor- 
36s, & encore plus des debauches quiil 
G2 
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avoit renouces en artivant, ou que vrai. 
ſemblablement il u avoit jamais quittecs, 
il ne fut pas deux jours tranquille 20 
chateau, qu'il y romba malade , d'un 
genre de maladie qui le mit aux portes 
du rombeau, Une petite fievre S'empara 
de lui, il la negligea, elle accrut ; fie- 
vre continue, tranſport au cerveau; le 
médecin l'abandonne , le cure sen em- 
pate: Ccſt dans cet erat que fon infor- 
tance mere me fit appellet a ſon (ecours, 
Je vole au chateau ; une mere affligce, 
un fils, ce ſoutien d'un fi grand nom, 
ce ſeigneur fi fortune aux portes de la 
mort, me jettent moi - meme dans la 
conſternation. J'embraſſe mille fois cette 
mere mourante ; jinterroge ſon ccur, 
le mien lui repond ; je parcours des 
yeux cette victime d'un bonteux liber- 
tinage; je compare (on état, & je le 
meſure ſur la tendreſſe de ſa mere ; je 
plains ce malheureux, je gemis ſur (oa 
ſort, & jaime ſa perſonne. | 
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Cependant, quelques ſignes favora- 
bles ſe font appercevoir ; le medecin 
reprend ſes droits, le cure conſole la 
mere, je donne mes ſoins 4 tout; les 
remedes font leur effet, il eſt hors de 
danger ; les craintes ſe diſhpent , La- 
larme ceſſe, la mere ſe tranquilliſe, ſes 
pleurs ſe tatiſſeut, Veſperance renait , 
nous nous en tejouiſſons toutes deux; 
le malade ſouſſte, il ſe plaint, il voit 
& ne lemble pas encore connoitre ; 
mais le tombeau s cloigne, & cela nous 
ſuſſit. 

Enhn, les choſes font en tel erat , 
que nous pouvions entrer & ſottit de la 
chambre du malade , y cauſet, nous y 
amuſer meme, ſans que cela pit faire 
tort a (a prochaine convaleſcence. Un 
jour la mete me demanda aſlez iudiſ- 
ctetement, a la verite, indiſcretion ce- 
pendant excuſable , parce que nous nous 
imaginions quil ne pouvoit emendte 
G3 
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ce que nous difions , meme 2 voir baſſe: 
« Quoi ! tu aimes mon fils, me dis-tu, 
» & tu n'a pas pali un inſtant de (on 
v Eat; tes larmes n'ont eu que ma ſitua- 
v tion & mon attendriſſement pour ob- 
v jet; tu nas plaiat qu'une mere. mal- 
v heureuſe , qui ne doit ſes larmes qu'i 
„ Forgueil de (a naiſſance, dont elle 
» voyoit Vobjer ancanti! Cela ne ſe peu: 
v pas, ma chete Sophie; ton cœur te 
v ſeduit, ou tu me trompes toĩ- meme. 
La nature , Madame, lui repondis je, 
ne connoit point le tumulte des pal- 
fions ; nous naiſſons pour mourir, & 
la Providence qui nous depole ici-bas, 
nous euleve 4 ſon gre; la nature le fait, 
elle peut craindre cet inſtant, mais ne 
Veloigne jamais. Les paſſions qui nou: 
tirent de cet &tat d innocence, nous fon: 
prendre le change; ſans Vorgueil de 
votre nom, fuſhez - vous tombte dan; 
ces Ecarts d'une raiſon gare? Permet- 
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rez-moi ces expreſſions; votre fils ſetoit 
a- pteſent dans I'tzernite, & votre rai- 
ſon, venue au ſecours des foibleſſes de 
la nature dtfolte , vous eũt fait enviſa- 
ger fa mort comme le commencement 
de (a felicite , & la fin des douleurs 
dont il combloit vos jours. Il en eſt de 
meme de amour que je porte 4 M. vo- 
cre fils; je Vaurois conſerve avec la 
meme innocence , lui mort, comme je 
le conſerve actuellement, rendu a vos 
reux. Aucun autre amour n'evit été 
ſabſticus 3 celui que je lui ai vout; j; au- 
rois ſuivi votre exemple, Madame; le 
ſouvenir de votre amour envers votre 
rendre (pour, vous tient encore lieu 
de Tamout dont il excitoit la tendreſſe; 
Famour mutue! que vous vous portiez , 
ne vous a enleve par ſa mort que les 
moyens de Vunir davantage ; mais Fa- 
mour que vous lui portiez, eſt & ſera 
au-deli du tombeau, ce meme amour 
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que vous lui portez encore actuelle- 
ment. Je n'ai point Fhonneur d'erre unie 
à M. votre fils; je Vai aime fans con- 
noitre la force de union; je Vaime in- 
dependamment de l union, & je Vaime- 
"rai fans le ſecours de union; car je 
perſiſte dans mon ſentiment, que tag: 
qu'il ſera tel que vous le pleurez , il 
n'y a point d homme capable de forme: 
cette union. « Mais , ma chere Sophie, 
„ miintertompit- elle, fi mes vœur 
» allojent &tre exauces , fi mes larmes 
» avoient &te Ecoutees, & que Dieu me 
v le renvoyit auſſi vertueux que ſon 
v pere, auſſi tendte que ſa mere, que 
» dirois-tu pour lors? » Je le ſouhaite, 
Madame, lui répliquai- je; je le deſite; 
je ne regretterois plus l'objet de mon 
amour, & mon cœur, flatte pat un te- 
tour ſi heureux , goũteroit avec plaiſit 
le charme de votre conſolation, & de 
cette joie imtericure qui diſſipetoit les 
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2mertumes que ſa conduite y a impri- 
mes. Voila , Madame, tout ce dont 
je peux vous aſſurer. a Attendons done 
cet heureux inſtant, me dit cette mere 
» conlolte. » C'eſt ainſi que quelque- 
fois la ducheſſe Ssamuſoit avec moi, 
pour ſe tirer de linquierude que lui cau- 
ſoit ſans ceſſe I'crar de fon fils. 

Le jcune duc ſe retablit; il eut une 
heureuſe convaleſcence, & bientor il 
fur en ctat de prendre lait. Mais avant 
qu'il fur parvenu à cet &tat de ſtabilité, 
je pris conge de la ducheſſe, & me re- 
tirai 3 mon couvent. Quelque tems 
aptès, la ducheſſe m'ecrivit avec cette 
effuſion de cœut que donne Vapparence 
trompeuſe d'un changement de con- 
duite que lon deſite ardemment. * Mon 
„fils eſt change, ma chere Sophie 
» que de graces n'ai-je point 4 rendre 
» 4 Dieu, ſeul maitte de nos cœuts! il 
» Ia rendu a la vie, eu ſe tendant à mes 
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v verux , & mes vœux ont etc exauces, 
» parce que j offrois la vie de mon fils 
» aux ſeuls interers du Ciel. Ne con- 
» fonds point les ſentimens de mon 
v orgueil avec ce deſit qui animoit mes 
v ſupplications; j; avoue que C toit un 
„ retour ſur  moi-meme , qui pouvoit 
» outraget la bonte divine; mais nos 
» vœux ſont ils fi delintereſſes , pour 
„ nous exclure enticrement du prix de 
v ſes bienfairs! Il a enfin repris ſon ait 
» naturel ; il eſt grave, ſetrieux, occupt 
» de reflex ions, qu'à la verite il ne com- 
» munique pas, mais qui certainement 
» ne peuvent tendte qu'i un retour ſa- 
» lutaire ſur {a vie paſlte. Que je 
» ſuis heureuſe ' oublic ines larmes , je 
» ne me ſouviens que de ma premiere 
» tendteſſe; tu as pris part 4 ma dou- 
n leur, piends-en à ma joie; que dis- 
v je i aux delices de mon cœur. » Je 


repondis à [a lettte, avec les temoi - 
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gnages les plus finceres de ma tendre 


teconnoiſſance, qui me permettoit de 
parcager avec elle & ſes peines & les 
plaiſirs. J'ajoutai : Les apparences peu- 
o vent ſouvent nous tromper, ma digne 
» protetrice ; il y a des converſions 
„que la crainte d'un malbeur Echappe - 
v peut opecer , une bonne ſante les fait 
» Evanouir : ce n'eſt pas pour vous tien 
» enlevet du plaiſit que vous reflentez, 
„que je mexptime ainh ; mais c'eſt 
» pour ne pas vous y trop livrer : laiſ- 
» ſez au tems I'tpreuve qu'il vous faut 
» pour vous convaincre ; le plaiſit en 
» ſera moins vif , mais il ſera plus conſ- 
o tant: ſi Dieu patle 4 (on caur , les 
» progres de ſon changement ſetont 
» longs, mais ils ſeront infaillibles. » 
Cette digae mere eut le tems de 
faite ſes reflexions ſur ma r&ponſe ; car 
peu de tems apres elle en vit Vapplica= 
v tion dans toute |'crcadue de ſa juſteſſe. 
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Enfin , cette vertueuſe femme m'ecrivi: 
deux mois apres , que ſon fils, parfzi- 
tement fortific , avoit repris le chemin 
de la cour ; que ma reponſe a fa der- 
niere Vavoit frappèe, de fagon qu elle 
avoit examine l'intérieur de ſon cœut 
par ltat de ſon extérieur; qu'elle avoi: 
remarque qu'il regnoit dans ſon ame 
un accablement qu'il ne pouvoit cacher, 
Cette gravite dont elle m'avoit entre- 
renue , portoic un fonds de melancolic 
& de chagrin, que rien ne pouvoir dil- 
ſiper; que ce ſcrieux tenoit plus du 
racirurne , que du caractere de cette 
vertu; par - tout impatient , par - tout 
querelleur , par-tour ennuye, & que ce 
fonds miſanthrope donnoit 3 connoi:re 
qu'il rouloit dans fa tete quelque in- 
quictude dont elle n'avoit pu connoi:re 
le motif; qu'enfin elle craignoit quel- 
qu ve nement facheux , que ma te ponſe 
ſembloit lui avoir predit : cependant , 
que 
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que pouvant ſe tromper, elle ne S aban- 
donnoit point à la douleur, mais ſe 
repoloit ſur la meme main, qui, lui 
azyaat tendu ſon fils, ne Vaccableroir 
point par une douleur pite que celle 
qui auroit ſuivi ſa mort. 

Je ne cherchai pour reponſe 2 cette 
lertre, que les moyens d'aider à con- 
foler cette mere qui alloit bientòt 
recevoir le coup accablant, effet des 
preſſentimens ſur ſon malheuteus fils. 

Ce fils m'aimoit , il eſt vtaĩ, mais il 
ne vouloit Vavouer qu'au ridicule Frau- 
cois ; il ctoit violemment pique de la 
facon dont j'avois regu fa decleration ; 
il Ecoit certain que je Vaimois, par la- 
veu que ſen avois fait a ſa mere, aveu 
qu'il avoit entendu tres · diſtinctement: 
mais auſſi il n'ignoroir pas que le m- 
pris que javois pour ſa conduite , m'in(- 
pitoit une horreur invincible pour mu- 


nir à lui, meme pour Ecouter ſon amour, 
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ſi jamais il men parloit; ſon orgueil, 
plus invincible que ſog amour, ſe porta 
3 la vengeance; &, faiſant taite cet 
amour, il lui ſubſtitua des effers de rc(- 
ſentiment les plus déshonotans pour 
lui, & pour moi les plus accablans, 
C'troit rout à-la- fois, & fon amour 
meptiſé, & les flatteuſes inventions de 
fa furenr, qui le renadoient aux yeur 
de ſa mere fi cruellement change, & 
par- tout le tyran de lui-meme. Tout ct 
- extreme chez le Frangois ; ſemblable az 
chat, il ſe venge ſur le champ, & ſe 
repent le moment d'apres. 

En effet, ce fils, de retour à la cour, 
devint encore plus mèconnoiſſable aur 
yeux de ſes cruels amis; un fericur 
propre a glacer, une gravite chagrine , 
un eſptit qui n etoit jamais à lui, une 
fauſſe ſageſſe, en un mot, tẽpandue (ur 
toute {a pbyſionomie , ittitetent ces 


jeunes gens; ils en plaiguitent à lui, 
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& toujours inutilement ; ils le cher- 
choient, il les fuyoit; plus de jeux, 
plus de parties de debauches, plus de 
galanteries: à force de vertu, diſolent- 
ils, le pauvre duc eſt devenu fou, le 
diable lui a fait peur; lui que nous ve- 
nons de voir affronter mille morts au 
dernier ſiege, a eu peur d'un ptette, 
Ceſt lui qui lui a tourne la tete; cepen- 
dant le duc (toit aimé: on prit donc 
la reſolution de lui tirer (on ſecret; un 
deux, moins turbulent, ſe chargea de 
la commiſhon ; & Vayant attire dans un 
endroit EcartE, il lui propoſa de &aſ- 
ſeoit. « Qu' avez vous donc, notre cher 
» duc ? tout vous fait peine! tout vous 
» fait peut ! Quelle eſt donc la cauſe 
dun changement fi inoui ? Toure la 
» cour Sappergoit de ce noir que vous 
v portez ſur votre phyſionomie! Tout 
» eſt riant ici, chacun fait votre Eloge , 
& vous (cul attriſtez tout le monde l.. 

H 2 
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» Que veux-tu que je te diſe, mon cher 
„ cœut, repondit le duc, ma peine eſt 
» un myſtere que je n'ole meme deve- 
» lopper ; Vamour & Vorgueil ſe com- 
v battent alternativement dans mon 
„ cœur; je ne puis ſoutenit leur choc; 
vy tous deux, de concert, m'ont mecite 
» 'Eloge de notre dernier combat; tous 
» deux m'ont mis à la porte du tom- 
v beau, & tous deux me dechirent le 
» cœur. Voila ce myſtete que tu veur 
vy ſavoir. Jaime la plus vertueuſe, la 
v plus belle & la plus, rare des fem- 
» mes; mais elle eſt fille du (ecretaire 
» de mon pere : voila le combat de 
» Vamour & de Vorgucil de mon nom; 
v combat que la mort ſeule eſt capable 
» de terminer. Cette fille maime, je 
nen puis douter, puiſque pendant ma 
„ maladie, je Vai entendu en faire l'aveu 
» 2 ma mere; cet aveu m'a reſſuſcite : 
» mais, 0 comble d'infortune ! cet aveu 
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» 2 &r6 ſuivi d'une volonté decidee & 
» ablolue de refuſer mes varux 3 ma 
» mere z eſt entretenue fort gaiement 
de ce contraſte de fon cœut; elle 2 
» avout qu'elle m'avoit aime , prevenue 
»de mon caractere que j'ai appor:c 
» d'Anglcterre, & que vous avez change 
ven France ; changement qui lui cauſe 
» ce mepris que j'ai appergu dans ſes 
v diſcours ; ſon amour & (on mepris 
» ſcront auſſi conſtans chez elle, que 
» les teſolutions que prennent les fem- 
» mes de ſa nation: ſai donc fait en 
» ſotte de faire revivre en moi ce pte - 
» mier catactete, pour lui plaite; mais 
» mon orgueil ne peut ſoufftit ni fon 
» union, ni ſes mepris. Je veux laimer, 
p je veux me venger; que dis- je! je 
» roule dans ma t&e le defſicin de len- 
„ lever, & d'en faite malgtè elle Vobjer 
v de mes criminelles ardevrs. Sa vettu, 


» la micnne , ſe confondent dans cet 
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v abominable projet; une tendre & vet. 
v tueuſe mere que je mets au tombeau 
v ſes cris que je me repreſente ſotum 
v de ſon cercueil , comme autant de 
„ bourreaux qui ſe vengeront crue!le- 
„ ment de mon odieur attentat; d'ail- 
v leurs, quand je PVavrai enlev6e, ou f 
v depoſer? Quel coin afſez recule per 
v couvrir ſa honte & mon deshonneur: 
o Juge , mon ami, quel état plus triſſe 
» pour moi! Jamais Venfer put -il in- 
p venter de plus hortibles ſupplices! 
y $i le vertucux criminel eſt dechirt 
» avant le crime commis, que devient- 
v il quand fa paſſion eſt une fois ſail 
v faite » Quand je dis que le 
comte qui PEcoutoit , Etoit moins tur- 
bulent, cela toit vrai; mais il por- 
toit Pempreinte de ces gens dont le 
caractere eſt pliant, feſprit orne , le 
ccur ouvert à la vertu, mais trop facile 
au crime; c'toĩt un de ces honut:cs 
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gens , à qui tout Etoit bon, pourvu 
qu'il pdt cacher ſes demarches ; auſſi le 
duc n'eur-il pas fini de patler , qu il 
lui repondit dans le godt de ſon carac- 
rere. « Je ne doute point, lui dit-il , 
» combien Fhonntte homme ſouffre 
» pour commettre un crime ; mais c'eſt 
» quand il eſt queſtion d'un crime tel, 
» comme aſſaſſinat, le viol: fi! cela 
veſt horrible 3 mais prends - tu pour 
» crime une {imple galanterie ? Il vau- 
» droit mieux, pour toi, denlevet cette 
» fille ſi rare, mille fois, que de le pou- 
» ſer; C eſt une Etourderie de jeuneſſe 
» qu'on pardonne à notre ige, quand 
v nous enlevons- une fille qui ne peut 
» Sallier 4 nos noms; mais c'eſt un 
» crime impardonrable que de ſonger 
v ſeulement 4 s unit à elle: au premier 
» cas , nos parens nous pretent volon- 
„ tiers la main; au ſecond cas, ils nous 
v accablent de leur haine & de leut m- 
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p pris: telle eſt la loi que notre orgueil 
» ſouffre avec plaiſir, Il eſt donc clair 
» qu'en enlevant Fobjet de tes amours, 
v tu ne feras rien que de conforme 3 
v notre uſage. D'ailleurs, ta mere fait 
v que cette fille t'aime ; tu auras à lui 
» oppoſer ſon conſentement , qui ſera 
» toujours preſume : une mere, jca 
„ conviens, eſt moins traitable tur ces 
v ſortes d eule vemens, qu'un pete; mais 
» apres tout, elle sappaiſe; la tienne 
v ſera dans ce cas, d autant mieux qu elle 
» ſe petſuadera aiſement le conſente- 
„ ment de ta Dulcince. Il faut cepen- 
„ dant que tu conſidetes que la fagon 
» denlever une fille decide encore cu 
» bien ou du mal; Vart, dans tout, fai: 
» honneur, & la ſimplicité eſt roujours 
v un vice deshonorant , meme en faiſant 
» le bien. Cet art eſt encore une loi 
» parmi nous, il faut s conformer, 
© Pour ſuiyre les ptincipes de art cn 
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matiere , il faut que Venle- 
vement ſe faſſe ſans bruit , ſur un 
pretexte bonnete ; que la fille enlevee 
v ſoit depoſee dans un endroit conve- 
nable, aſſez Eloigne pour que le bruit 
de 'cn!&vement ne puiſſe fitot ſe r6- 
w pandre ; laiſſer la fille entre les mains 
v de gens afides , qui lui faſſent god- 
p ter petit a petit le plaiſit & Thon- 
neut d'avoir tant colite de peines, de 
„ ſoins & d'amour a un jeune ſeigneut 
de notte ttempe; la vertu de la fille 
p ſe diſſipe, ſes ctis Yappailent , ſes 
» larmes ſe tatiſſent, Vamant paroit, & 
tout eſt content. Des la premiere 
epreuve , je gage que la fille ne vou- 
v droit point ſortit de fon alyle , 
» que, loin de ſe plaindte, elle te oy 
» neta en bonne forme des certificats au- 
» thentiques de ſa vettu & de latienne. » 
Le duc applaudit à ce diſcours mo- 
tal, embraſſa ſon ami, & lui promit de 
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| prendre une autre figure & une autre 
conduite; mais cependant refſechiſſant 
ſur le lieu du depòt, il fut embatraſſe: 
auſſi, pour ſe tirer d'inquietude, il re. 
pliqua à ſon confident: » Voila de beau 
v ptincipes, ils ſont meme fort juſtes; 
» mais où trouver cet aſyle? Voila mon 
» embarras. Que tu es neuf, interrom- 
v pit le comte | tu connois bien le mat. 
„quis de-, il fant le mettre dam 
v notte confidence.... C'eſt un Etourdi, 
» lui ripoſta le duc.... Ecourdi tant 
» que tu voudras, il ne Va jamais ett 
» (ur cet article, lui repliqua le comte; 
„ Ecoute-moi ſeulement. J'ai une terre 
v en Normandie, ou tu ſais que je vais 
» paſſer le tems que je ſuis abſent de la 
» cour ; elle eſt à vicgt - cinq lieues 
»dici , & meme jen porte le nom; 
» toute Fannce j'y ai bonne compagnie, 
v & je nen regois aucune que celle que 
„j y a miſe, & qui y eſt encore actuel- 
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s lement : 13, eſt une femme igee d'une 
» ſolxante d'annees , for: fraiche, qui 
o eſt Errangere & qui aime la joie, 
» quoique prude & fcrieule ; elle a 
» meme un air de grandeur qui fait en 
» impoſer 4 tout mon monde; elle fait 
» toutes mes affaires, & j en ſuis fort 
» content ; d'ailleurs ma mere la- 
» yoit vue à titre d'amie; elle ignore 
ce petit commerce de nos amours ; 
& cette ignorance de fa part, fait 
» toure notre ſuteté; tu ſais qu'il y a, 
quelque tems, que lenltvement de 
cette actrice de l'Opera fit beaucoup 
de bruit ici, mais qu'on n'a pu de- 
» couvtit oi Vauteur de cet enlevement, 
»ni Pendroit od elle Seſt retirce ; on la 
»croit en Aogleterre : point du tout, 
elle cſt 2 mon chateau, & tient com- 
» pagnie à cette femme : tu ſais qu'on 
»2a accuſe notre Etonrdi , le marquis 
fe **** dayoir fait un pareil coleve- 
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» ment de la fille de ce marchand de 
„ Paris, de la rue de, quieſt veny 
» ici former des plaintes contre lui, 
„ qu'on a fait meme des informations; 
»le marquis Seft lavé de toutes ces 
v accuſations; il vient cependant a ma 
» terre quand j'y ſuis , ou ſe derobe 
» quelquesinſtans pour y aller ſans moi, 
» Eh bien! cette fille eſt dans ce cha- 
» teau , ſous la memediſcipline, & tient 
» compagnie a la mienne; fi je veu 
yen croire le marquis, ils ſont for: 
v contens Tun de Vautre, mais ceci 
„ n'eſt pas mon affaire. Par amitiè pou: 
v toi, je toffre les memes ſecouts, |cs 
v memes ſervices, & la meme protection 
» de ma femme d'aftaires. »» 

Le duc, comme vous penſez bien, 
ſe ſut bon gre de fa confidence, & 
eſtima ce jour comme le plus heureur 
de fa vie: plus de ſoucis, plus de cha- 
grins, plus de remords, il embtaſſe le 

; comte, 
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comte, le remercic , I'aſſure {de ſon 
amitié ſans bornes . . . . Ces proteſta- 
tions finiſſcar, . . . . On lic la partic du 
ſouper avec le marquisde * * ** , auquel 
il faut faire la confidence. Ces deux 
amis quittent leur ſolitude; heuteuſe- 
ment ils rencontrent le marquis; tous 
trois enſemble, au comble de leuts 
vœux de retiter le duc, leut digne ami, 
dune ſituation deſprit qui detangeoit 
leurs plaiſits, vont ſoupet: cette con- 
hdence ſe partzage , on eſt d'accord; 
chacun fete la joic commune le verre 4 
la main; le tems paroit trop long pour 
execution des deſſeius projetes. Il eſt 
queſtion de preparer les voies à Tenle- 
yement ; tout le reſte eſt diſpole ; il fut 
au mar quis le r6le d'en tracer le plan. 
Il reve, il mddite , il invente enfin: Ta 
mere, dis-tu, en adreſſant la parole 
au duc, (air que tu es aime de Sophie? 


bon. Tu lais que ta mere aime Sophie, 
1 


98 Les Rendex-yous 


dis-tu encore? . + » cela eſt excellent. 
Ta viens de nous dire quelle l'envoi: 
ſouvent chercher du couvent ou ell: 
eſt? .... Voila qui eſt divin je n 
plus d'embarras, retourne chez ta mere, 
montre-toi avec cet air ouvert que nous 
te voyons. . . . . Reſte quelques jours 
avec elle .... puis fais-lui tes adicux ; 
mais auparavant tache d'attraper ſa ſigua- 
ture au bas dun papier blanc; tu Ecti- 
ras au · deſſus que ta mere tant malade, 
elle te charge de Faller chercher: tu 
feras tes adicux a ta mere , tu iras au 
couvent, tu demanderas Sophie ; elle 
viendra, tu lui donnetas la lettte de 
ta mere; Sophie ſe fiera a toi, elle te 
ſuivra; au lieu de cattoſſe, tu auras ta 
chaile de poſte, & puis, fouette co- 
chet; à nous la belle, que tu conduit; 
dans notre ſertail. Ce n'eſt pas tout eu- 
core , il faut que le comte parte pout 
aller preparer lappartement que ta be. 
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occupeta, qu'il le tende plus beau que 
les autres , parce qu'il ſera occupe par 
une ducheſſe, & qu'il donne ordre 3 
laquais , femmes de · chambte, & à tous 
les colifichers de ces enfans de lamoqx. 
Quel fond imagination ! S 
dence ! quelles precautions ! ſe dirent 
mutuellement nos ttourdis, a la louange 
du harangueur. Bref , le duc part le 
lenJdemain pour allet voir ſa mere; le 
comte part pour ſa terte; on prepare 
de part & d'autre les inftrumens odieux 
qui doivent conduire la victime au lieu 
du facrifice. 

La ducheſſe, enchantte du change- 
ment total dans la phy ſionomie de ſon 
ils, le regoit, Vembraſſe avec une joie 
inexprimable ; elle m'en écrit ſur ce 
ton; je men te jouis avec elle. Peu de 
tems apres , ce perfide lui demanda las 
permiſſhon de me venir chercher 4 mon 
couvent , pour m'amener au chateau 

I 2 
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qu'il ſeroit d autant plus aiſle de me voir, 
qu'il devoit partir dans deux jours pour 
la cour , & de- là pour la campagne 
prochaine ; que dailleurs il ſavoir qu'il 
me devoit des remercimens de la peine 
la douleur que j avois reſſenties au 
moment de (a triſte maladie. 


Bien loin que la ducheſſe ſe refuſat a ö 


cette marque de reconnoiſſance de (a 
part, elle Vengagea elle - meme a lui 
rendre ce ſetvice; mais, lui dit-elle , 
il faut de fortes raiſons pour la forcer 
a ſottit de ſon couvent; elle ne vous 
croira jamais, ſi vous n'etes muni d'une 
lettte de ma part, ſur la foi de laquelle 
elle ſe livrera 2 vos ſoins. C'troit juſ- 
tement ce que ſouhaitoir le jeune duc. 
En effet, ſa mere paſſant dans ſon ca- 
binet, depecha (a lettte, la remit a ſon 
fils, qui, le lendemain arrivant au cou- 
vent, au moment que Sophie Etoir 


deja n&gligemment habillec, la fit aver- 
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tir de la part de ſa mere; elle parut, ſe 
faifir de la lettre, la lut, & y trouva 
ces mots: « Ma chere fille, je ne me 
porte point bien. Mon fils ſe charge 
» de te remettte cette lettre, & de 
o tamener auptès de moi z fans tarder, 
v ſuis le, & accours entre les bras de 
v ta bonne amie la ducheſſe de“. 

Je Vavouerai , lait grave du jeune 
duc, fa phyſionomie decourerte , fon 


teſpect en m'abordant 7 me ſaiſitent 


d'une reelle ſatisfation ; je courus 4 
Madame Vabbeſſe, lui faire part de la 
lettre de (a ſœæur; elle la lut avec quele 
que chagrin , que lui cauſoi: Iundiſpo- 
fition pretendue de ſa faur, que fon 
amitié pour elle lui ptéſentoit deja 
comme une maladie teclle. « Partez 
v vite, me dit - elle, mon cœut, & 
» donne moi en arrivant des nouvelles 
v de la ſantè de ma (cur, » Je ſottis au 
plus vite de l'appattement de Vabbeſſe, 
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je me contentai du plus ſimple nece(- 
faire: jarrive 3 la porte d'entree , od 
la chaiſe dn duc m'attendoit. I! me pre- 
ſenta la main avec grace; je monte, & 
me voila partie: le jeune duc Etoit 3 
cheval ; & par decence , ainſi me le 
perſuadois- je, il n'avoit pas voulu ſe 
mettre 3 côté de moi. Je lui ſus bon 
gre de cette attention: je Vavouerai , 
mon ccur s intéteſſa à toutes ces obſet- 
vations , & le jeune duc me devint 
cher. mY 

Je perdis bientòt de vue le jeune duc 
de“, je ne devois pas en effet le 
revoir (rot, il avoit pris un autre che- 
min; il me falloit deux petites heute: 
pour arriver au chateau , il y en avoit 
deja fix que je roulois; cela m'inquieta, 
mes lollicitudes redoublerent , lorſqu'au 
bout de ce tems je ſemis ma chaiſe 
arretfe, & que lon me changeoit de 
chevaux: je ſuis trahic , m'ccriai-je tout 
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haut! mais perſonne ne m'entendit : Ah! 
ſceltrat, adreſſant la parole à un homme 
qui Eroit deja loin de moi, & qui rioit 
fans doute de mes ne ſecrettes , 
dont fa perfidie &toirt Vouvriere ; ah! 
ſcelerat, tu empruntes le langage de la 
veritE la plus pure pour me rromper , 
& m accabler du coup le plus cruel, Ces 
premiers mouvemens une fois paſles 
je remis le calme dans mes eſptits; &, 
m'arman? de la force de ma raiſon, je 
taiſonnai ainſi. Ce n'eſt pas pour at- 
tenter 4 mes jours, que le duc a pris 
ce parti contre moi, ſa furcur eſt Va- 
mour ; oppoſons-lui une ame fetme, 
un cœut gene te ux; & n'employons que 
les ſeules forces d'une vertu éclaitée; 
il ne rira point de mes pleurs, il ne ſe 
jouera point de mes latmes; les cris, 
les emportemens ſont une marque de 
foibleſſe , les reproches ne peuvent ſe 
ſoutenit long tems: il ctoit prepare A 
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ces debats d'une vertu qui perit en cë- 
dant a (es alarmes, Prepare - toi , mon 
cœur, à le recevoir avec autant de de- 
cence & de politeſſe, que ſi tu Etois au 
chateau de ſa mere; ſurement il n'em- 
ploiera ni violence ni tranſports cri- 
minels. Tavois pres de dix - huit ans 
pour lors; un premier crime collte tou- 
jours à un cœur, le libertinage Enerve 
les forces, & la vertu ferme & aſſurce 
eſt le plus (vir garant contre les aſſauts 
du crime. Emploicra-t-il ces pantomi- 
mes frangoiſes pour me ſeduite? Il me 
divertira alors, 

Ce fut dans ces diſpoſitions d'eſprit 
que j abordai le chateau du comte de“, 
ou j arrivai aſſez tard : c'ttoit ſur la fin 
du mois de ſeptembte. Une dame d'al- 
ſez bonne mine, d'un certain age, & 
telle que vous en avez vu le portrait au 
' commencement de mon hiſtoire , ſe 


preſenta à ma porticre , me donna [a 
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main; deux grands laquais, fans livrce , 
m'eciairoient avec un flambeau; je deſ- 
cends ; je monte le petton d'enttèe, od 
deux femmes -de-chambre qui por- 
toient chacune une lumiere , m'atten= 
doicnt ; elles me donnerent la main, 
& me conduiſitent dans I'appattement 
qui m'ctoit prepare. 

La femme qui m'avoit aide 3 deſcen- 
dre de la voiture, m'iuttodluiſit dans ma 
chambre; & voulant me faire comp'i- 
ment de mon heuteuſe arrivce, jc line 
terrompis , en lui diſant d'un ton de 
yoix male & aſſure : Madame, Jai plus 
beſoin de repos que de compliment; 
faites-moi le plaifir de me faire donner 
un houillon, & de permettre que je me 
couche; je ne ſais point accoutumce à 
rouler ſi long - tems, & ſut tout ſans 
rien prendre. Mademoiſclle, me dit- 
elle, vous ſetiez trop de tort a moi N 
à mes filles, ſi vous vouliez vous dil- 
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penſer de nous faire famitié de vous 
mettre 2 table avec nous; le ſouper ei} 
ordonne à votre arrivte , & apres la 
table, vous ſerez libre de vous retirer: 
voila un laquais , qu'elle me preſenta , 
qui eſt 2 votre ſervice, & ces deux de- 
moiſelles, en parlant des deux femmes- 
de-chambre , qui font ici à vos ordres. 
Cela ſuffit, Madame, lui repondis - je 
d'un ton ſec , faites ce que je veux, & 
& me laiſſez ſeule avec les gens que 
vous m'avez deſtinẽs. Je vis cette femme 
fiere pilir & rougir pour la premiere 
fois fans doute de (a vie; elle me ſou- 
haita le bon ſoir, & me laiſſa: c'ttoit 
ce que je demandois. 

Un moment apres , on ſetvit dans 
ma chambre un petit ſoupet fort joli; 
je me mis à table, je mangeai aſſez 
bien, car je vous avoue que je me ſen- 
© tois appetit ; un cœur tout a lui, laiſſe 
route liberts à la nature. Je voulus, cn 
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ſoupant, ſoader un peu la fagon de pen- 
ſer de mes ſurveillantes ; je leur de- 
mandai 2 qui appartenoit ce chateau. A 
M. le comte de „ me diccnt-elles ; 
y vient il ſouvent? Non, Madame; il y 
eſt venu il ya huit jours, & nous a 
amences ici: quelle eſt cette dame qui 
ma introduite ici? C'eſt une femme qui 
fair ſes affaites, & qui nous paroic 
fort intelligente: & vous, madteſſant 
au laquais qui me ſetvoit, à quelle fonc- 
tion ètes vous deſtine? Mademoiſelle, 
me dit · il, je ſuis ftete de Mademoiſelle, 
en ſe toutnant du cõtè de la plus jeune 
de mes filles. Nous ne nous ſommes 
jamais quittes , Car j ai toujours peut 
qu'il ne lui artive malkeur ſi je Vaban- 
donnois; nous nous aimons, & comme 
notre maitreſſe ne pouvoit . accommo- 
der delle, j'ai demande mon conge , 
pour la ſuivre : Ceſt , Mademoiſelle, 
en ſe toutnant du core de la plus 3gte, 
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qui nous a prevenus de votre condition, 
M. le comte, fort content des informa- 
tions qu'il a priſes ſur notte compte , 
nous a Arretes tous trois pour nous me: 
tre a votre ſetvice, en nous aſſuran: 
que vous deviez arriver ici bientôt, 
pour Epouſer M. le duc de * * *. Pen. 
dant qu'il me patloit, Javois les yer: 
attentifs a la contenance de la plus age: 
de ces filles; elle ſembloit retenir des 
larmes pretes à couler. Qu'avez-vous , 
Mademoiſelle, en interrompant le la- 
quais , vous me ſemblez ſouttrir quel- 
ques peines ? He , Mademoilelle , me 
dir-elle ſur le champ, je crois que vous 
& nous ſommes les dupes de ce degui 
ſement ; votre phyſionomie m'a frap- 
pee, & je penſe qu'il ſe paſſe chez vous 
les memes reflexions dont je ſuis 2gi- 
tce. Eh! d'où me connoiſlez - vous, 
Mademoiſelle? Vous eres la fille du {-- 
cretaire de M. le duc de, intime 

| ami 
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ami de Madame la ptinceſſe de, qui 
toit ma maitreſſe, & que je n'ai quit- 
tte qu à la mort, Depuis la mort du 
prince & de M. le due de“, Madame 
la ducheſſe & la princeſſe ſe voyoient 
ſouvent ; elle vous a amence quelque» 
fois avec elle, & j'ai entendu ces deux 
dames faire mille fois votre Eloge ; vous 
ne me _remettez pas. Y a-t-il long tema 
que la princeſſe eſt morte ? helas ! non, 
Malemoilc!le, repric-elle, il n'y a pas un 
mois. C'eſt meme au retour des tetres de 
Madame la ducheſſe, qu'elle eſt rome 
bee malade; elle y a beaucoup entendu 
parier de vous, de votre merite, & de 
vos progres au couvent de * * *, Elle 
Etoit inform&e de la conduite & du ca- 
raftere de M. le duc de“, ce qui 
patoiſſoit beaucoup la chagriner. Mais 
pour en revenir à ce chateau, tout ici 
me paroit ere le theatre du libertinage 
& du crunc; je peux paler hautewene 
K 
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devant mes compagnons d'infottune 
cette femme que vous avez vue eſt a l. 
verite la maĩtteſſe du chateau ; elle com 
mande , elle ordonne , & gerte tout ici; 
mais je ſuis bien tromp&e hi ce n'eſt une 
aventuriere: elle n'eſt ni Frangoiſe, ni 
Angloiſe, ni Allemande , ni Efpa- 
gnole , ni Italienne; on ne fait don 
elle eſt : elle eſt haute, fiete & diſſimu · 
Ice; elle paroit avoir Veſpric orne, fin 
& ſeduiſant. Il y a ici deux jeunes de- 
moiſelles, dont l'une eſt une actrice 
d' Opera, Vautre je ne la connois point; 
elle les appelle ſes filles, mais elles ne 
tiennent tien delle: je crois la premiere 
' maitreſſe de M. le comte; je m'en ſuis 
appergue quand il nous a amences ici: 
pour l'autre, elle me paroit bonne fille, 
bien Eleyee 3 mais elle porte un fonds 
de chagrin & de melancolie qui la defi- 
gure & altere. Je me ſuis apperęue 4 
votte air, en attiyant, que vous n'ctics 
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pas ici de bonne volonte ; la fagon dont 


vous aver parle à cette femme paroit 
lui en avoir jmpole ; enfin, que vous 
ditai- je, Mademoilclle : je voudrois Etre 
dehots d'ici , & je penſe que nous ne 
riſquons tien à vous prier de recevoir 
nos confidences. La plus jeune verſa 
un torreat de latmes, & (on frere qui 
navoit point fait encore aucune de ces 
remarques, & qui, quoi que (age , toit 
afſez ſimple , voulut faire du btuit; je 
lappailai , & adoucis les craintes de 
mes filles, auxquelles je commengois 
i mintereſſer, Je leur fis mes remer- 
ciemens avec bonte , & les aſſurai qu'el- 
les ne devoient point plus apprehender 
que moi, que je faurcis trouver les 
moyens de les garantir de toute inſulte; 
& ſans m'expliquer davantage, je leut 
demandai (i elles avoient une chambre 
a cd:6 de la mienne. Non, Mademoi- 
elle , me dit lVaiate, Ceſt encore une 
K » 
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de nos douleurs; nous ſommes logtes 
dans le pavillon à main gauche, Eloigne 
du chateau ; il n'y a que les dames qui 
occupent ſeules cet appartement - ci. 
Sur le champ je me levai de table, & 
leur dis de me conduire dans toutes les 
pieces de mon appartement , elles n- 
toient pas nombteuſes, mais bien diſ- 
tributes , & encore plus orntes A core 


de ma chambre à coucher, il y avoit 


un cabinet de toilette, & de l'autre c6:6 
une garde · robe. Cen fut aſſez; je dis 3 
mon laquais, il n'eſt pas tard encore; 
allez dire à cette dame que je veux lui 
parler : le laquais revint , & me dir 
que Madame ne pouvoit quittet la com- 
Pagnie ; mais que des qu'on auroit 
leve table, elle viendroit 2 mes ordres. 
Quelle compagnie donc, lui dis. je fur 
le champ , & avec un preſſentiment qui 
me ſaiſit? M. le comte eſt ici, me t- 
pondit · il, un autre jeune ſcigneur , & 
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M. le duc de ** *, que j'ai entendu 
nommer , & qui patoit fort tèveur. 
Ah! Mademoiſclle , voss tes perdue, 
$'6cria Vainte de mes hilles. . . . Non 
mes enfans, leur dis je avec amitic , 
point de foibleſſe & point d'alarmes. 
Mon laquzis voulut aller ſe ſaiſit de fon 
ſabre, monument de ſes travaux mili- 
taires. Mademoiſelle , ſi vous tes ici 
de force ou de ruſe, commandez, je 
ne reſpec tien quand on manque A 
une demoiſelle comme vous; & ne fut- 
ce qu'a raiſon de ma ſœut, je ne teſ- 
pectetois pas plus un ſcigneur qu'un 
chien Tranquilliſez- vous, la France, 
C'ttoi: le nom qu'il 5'6toir donne; re- 
tournez a cette femme. & dites- lui de 
ma part, que je pretends erre obtie des 
que je comman je; en diſant cela, exa- 
minez ce qui ſe paſſeta ſur toutes les 


pbyſionomies. 


Mon laquais alla de nouveau repeter 
K 3 
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ſa commiſſion avec promptirude; &, 
 m'annongant ſur le champ la dame d'at- 
faires: Madarye, lui dis-je , qui que 
vous ſoyicz dans cette maiſon , je pre- 
| tends yetre regue avec decence ; prenez 
la France & vos autres domeſtiques 
pour m'apporter les lits de ces demoi- 
ſelles dans mon cabinet de toilette; & 
vous, la France, n'oublicz pas de pren- 
dre le votre , & de le mettre dans mon 
antichambre : voila des ordres , Ma- 
dame, que je pretends ètte execu:cs 
dans Vinſtant : pendant ce tems, Meſ- 
demoiſelles, en parlant 4 mes filles, 
ſuivez-moi. Otez tous ces pompeux co- 
lifichets de ſophas & de fauteuils volup- 
tueuſement commodes; meticz-les dans 
le corridor, paſſez la toilette dans ma 
garde - robe, cette piece me ſuffic. Sur 
le champ , toutes mettant la main 3 
rœuvre, tout fut derange ; la ſeule 
femme d' affaites reſta interdite , (aus 


pp Ps. Fo So, Ty MM 0. Al. wi 


du Parc de Verſailles. 115 


donner aucun ſigne de vie, encore 
moins de contradiction. Allons donc, 
Madame, lui dit la France, en la titant 
par le bras, allons donc executer les 
ordres de ma maiireſſe. Enhin , cette 
femme , ſans ſoufflet, deſcendit avec la 
France, & alla p:endre les ordres du 
comte, qui dit qu'il fallci: plier, & ne 
pas faire ſemblant de sappetcevoit du 
depit qui m'animoit. Le duc n'ctoit 
point tranquille, ſuivant ce qu'il me fut 
rapporte ; il toit intErieurement bout - 
rele; &, entendant que lon diſcutoit 
ſur ce que je ſouhaitois , il ordonna à 
cette femme fort ſechement de m'obtir, 


| Sur le champ, on apports les lits de 


mes filles , la France apporta le fien ; 
tout fut place dans les endroits déſi- 
ges; nous nous couchames fort tran- 
quillement , & je dormis le mieux du 
monde. 

Le lendemain , choſe nouvelle 3 U 
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toit environ dix heures du matin, lotſ- 
que je m veillai; ſappellai mes filles; 
il y avoir deja du tems qu'elles Etotent 
Eveillees, elles n'avoient pas meme ferm 
Fail de la nuit; elles le leverent, sha- 
| billerenc, & vintent à moi ſur le champ. 
Avez vous bien dormi , leur demandai- 
je? Non, en verite , Mademoiſelle , me 
dit la cadette; nous avons entendu des 
choſes fi horribles, que je n'ai pas la 
force de vous les raconter , tant jen ſuis 
 Emue, Comment donc, mes cheres fil - 
les, leur repliquai-je ? Racontez - moi 
cela, je vous en prie, en m'adreſſant 
s laince, 

Vous favez, Madame, que Vappar- 
tement de M. le duc de ** * n'eſt ſepaté 
du votre que pat une c!oiſon de boiſe- 
ſerie qui ſepate votre cabinet de toi- 
lette , & qu'il y a une porte qui paroit 
à peine, mais qui nous a &i fi bien 


ddlignte , que nous nous en ſommes 
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appergues veritablement ce matin. A 
peine commencions nous hier a nous 
endormir, que nous avons 6:6 evcilltes 
fur le champ par les cris, les pleurs & 
les apoſtroph.s de M. le duc de ***, 
Ceſt 3 ſa voix que je Vai teconnu. Voici 
ce qu'il difoit : Indignes amis , vous 
m'avez trahi , vous me dceshonorez ; 
vous mettez une mere au tombeau, & 
une fille que j'adore, aux portes de 
Iignominie z vous livtez mon cœur au 
deshonneur le plus bas & le plus lache 
qui ſe ſoit vu dans la nature, Que je 
fuis crimine!! non, je ne puis y lutvi- 
Vee... De qucl front ofer labordet . 
Quoi!. . . placer Sophie dans le temple 
infame de la proſtitution? .. . Ne puis- 
je conſetvet mon orgucil , & lui laiſſet 
ſon innocence ? De que! e voile cou- 
Cir cet atte"tat aur your des autres , 
pendant qu'aur miens je ne peux le 
voiler du moindre pretextce taiſonna- 
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ble ? . , . Elle maime, je den puis dou- 
ter ... Mais men a-t elle fait Vaveu?..., 
Je Vadore , . . . Comment & de quel ait 
me priſable lui ai-je declare ma paſſions... 
Elle m entendoiĩt bien... Cruelle So- 
phie Mon amour nous perd tous deux. 
Jai voulu in eloignet . . . jai voulu 
noyer cet amour dans les bras du liber- 
tinage , ou le faire perir avec moi dans 
les combats . . . . . Je reviens plus en- 
Ame que jamais. . . & je ſuccombe 3 
une lachetc, à des indignes conſeils . 
Non, Sophie; non, ma chere Sophie, 
je veux expier cette offenſe en me jerant 
a vos genour .. . Mais lingrate qui 
mepriſe mon amour , . . ſaura mepri- 
ſer mes larmes. Non, non ... ache- 
vons ce que nous avons Commence. . .« 
Le deſſein en eſt pris , tous les frais de 
mon deshonneur ſont faits . . . Je ne 
ſerai pas moins coupable , malgre mon 
repentir : tout ce dialogue fut mille fois 
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prononce & mille fois tepeté, allant & 
venant dans fa chambre, sen ptenant 
3 tout: enfin, las & fatigue de tant de 
tumulre , il seſt couche fort tard. 

Sur les ſept heures du matin, M. le 
come eſt entre; & le trouvant appa- 
remnent defait & languiſſant dans les 
horreurs des remords , qu'arez - vous, 
mon cher duc? Quoi ! lorſque tout vous 
it, que vos deſſeins ont eu l'effet que 
rous defiriez atdemment, que nous- 
re mes nous nous ſommes pret6s i cette 
eſpece de delite dont nous ſommes ſou- 
rent atteints, vous vou empottez con- 
ve nous. Le Marquis eſt faché contre 
vous; il vouloit repartir ce matin, je 
len ai empechè, & j'ai voulu vdus voir 
want qu'il prit aucun deſſein conttaite. 
En quel tat vous trouvai-je . . . . Vous 
rous fericz peur 4 vous-meme ; levez- 
vous, mon cher ami, venez faire un 
wur dans le parc. Ces demoiſelles ſons 
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levees, elles vous amuſeront , ou now 
deviſerons aux moyens de flechir votre 
belle. 

Le duc alloit repondre, quand le 
marquis entra. Eh bien, comte, as tu 
enfin decide ce tendte Mcdor } Et (: 
tournant vers le duc: Quoi! comme te 
voila fait... Tu me fais pitic; as tu fait 
cette nuit quelques tendres elegies? tes. 
tu prepare à des douceuts, à demander 
pardon?.. . Patbleu! 6 j etois en la place 
de ta Dulcince, je te ferois bien acheter 
la victoĩre ... Elle fit hier la precieuſe, 
aujourdhui elle fera bien limpettinente. 
Va, crois- mei. . . franchis le foſſe, 
monte bruſquement 3 Iaſſaut , tu ſeras 
content, & elle enchantte .. . Allons, 
cher duc, point de raiſonnement, leve- 
toi, & ſuis mes conſeils, Vos conlci!s, 
perfides amis ! repliqua le duc. Le mat. 
quis I interrompant: Que vas- tu nous 


dire 1... des phebus, des vertus; va, 
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va , tu ne connois pas les femmes 
Sais-ru, duc, que j'ai mes peines comme 
tu as les tiennes; mais je ne ſuis pas 
plus chagrin ; ma petite mutine mA 
laiſſe paſſer la nuit dans mon lit; je Vai 
laiſſee dans ſes caprices , j'ai dormi fort 
tranquillement . ... Point de chagrin 
en amour. . Tiens, comte, nous 
perdons notre tems a linſtruire ; allens 
lui preparet les voies. A cette ſaillie, le 
duc ſe facha; mais le comte, toujours 
dans ſon ſens froid , lui dit: Marquis, 
je ne crois pas que ce ſoit à toi que le 
duc conſie ce meſſage; il faut ſonget 3 
accoutumet cette fille ici, avoir pour 
elle toutes ſottes d'attentions ; cette fille 
a été treès-bien Elevce, il faut qu'glle 
nat aucun lieu de ſe plaindre : voici 
ce que je penſe. Lorſque |aurai vu quel- 
qu'un de ſes gens, je m informetai fi 
elle eſt viſible; je lirai trouver , & 
vettai a diſpolcr les eſpiiis, ou a diſpo- 
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ſer les ndtres ; mais ſur · tout, faiſons en 
ſorte quelle ne Sappergoive point de 
notre libertinage. Le pis-aller ſera de 
la renvoyer ſans bruit ; au moins elle 
ne ſe plaindra ni de nous, ni de notte 
conduite. 

Le conſeil fut accept6, & le duc ſe 
confiant 2 ſa diſcretion , ſe remit de ſon 
trouble, pria ſes amis de le laiſſet re- 
poſer, & de le diſpenſer de les ſuivre. 
| Voila, Mademoiſelle, ce que nous pou- 
vons vous apprendre, & ce qui vous 
ſuffit pour vous preparer 4 les recevoir, 
Cette fille finiſſoit 4 peine, que Je la- 
quais entra pour annoncer la femme 
Caffaires du comte. Qu'elle entre , dis- 
je ſur le champ. Que me voulez vous, 
Madame, pour couper court à la haran- 
gue qu'elle sCtoit preparte ? Savoir 
comment vous vous portez , Mademoi- 
ſelle, & comment vous avez paſſe la 
nuit: ſouhaitez - vous déjedner .. . & 
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que voulez-vous prendre?... Apportez- 
moi un bouillon , lui dis- je, & laiſſez- 
moi. Cette femme voulaut enſuite paſ- 
ſet dans la chambte de mes filles, je 
eo empèchai. Od allez-vous , lui dis- 
ſe? cet appartement eſt à moi, vous 
ny avez que faire. Elle voulut infiſter 3 
mais la France la prenant par le bras, 
lui fit tebtouſſer chemin en la conduiſant 
A la porte, & je Ventendis dans Yanti- 
chambre, lui dire que ſi quelqu'un Etoir 
aſſez mal aviſe que de vouloit faire de 
la peine a la maitteſſe, qu'il ſautoit le 
ranger 4 la raiſon. Sans doute qu'elle 
alla rendte compte de fa reception 3 
ſes hotes, car elle ne m'envoya mon 
bouillon que long-tems apres, 

Le comte, qui épioit le moment de 
pouvoir entrer , ſachant qu'il eroit jour 
chez moi , me fit, demander la permiſhon 
dentrer. Je le fis prier de me laiſſer 
leyer & habiller, que je le ferois prevegir 
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du moment od je ſerois en état de le 
recevoir. Tordonnai à la France de ne 
point quitter Vantichambre, & a mes 
filles, de ne point me laiſſet ſeule. 

Des que je fus en &:at de me preſen- 
ter, le comte parut , ſa phyſionomie 
Etoit fort decente z un ton de voix qui 
m'annongoit un heureux catactete, ſe 
fic entendte; toute (a perſonne mintẽ- 
reſſa. Je n'cus pas moins lieu d'etre 
charme de ſon eſptit fin, delice, infi- 
nuant meme. Permettez- vous, Made- 
moiſelle, au comte de *** de ſe felici- 
ter du bonheur d'avoir chez lui la plus 
charmante fille que j aie encore vue; je 
ne ſuis plus ſurpris , en vous voyant, de 
lamour que vous avez ſu inſpitet a mon 
ami. Ah! Mademoiſelle, ſi vous leuſſiez 
vu dans letat deplorable od cet amour 
a plongé pour vous, vous lui auriez 
donné les memes conſeils : nous ne 
nous flattons point; nous avons commis 


du Parc de Verſailles. 125 
à votre &gard le plus grand des forfaits, 


rien ne peut nous excuſet; mais amour 
du duc ne pourra-t-il trouver grace? 
Jaſques-ici , le comte avoit roujours 
paile la vue baifſee; mais relevant ſes 
yeux ſur les miens, qui Etoient colles 
ſur les ſiens, & appercevant la gravite 
de mon maintien , que ſentremlois 
de ſourires W je le vis ſe trou- 
bler ; & begayant quelques mots fort 
mal articulcs, il ſe tut. Je me donnois 
bien de garde de linterrompre ; c toit 
encore ce qui le mettoit fort mal a ſon 
aiſe. Pendant ce tems, je dem#!ois les 
mouvemens de ſon ame, ſur les traits 
d'une phyſionomie qu'il cherchoit dé- 
peindre à mon gout. Enſuite, teptenant 
la parole, je lui dis d'un ton de voix de 
douceur & de politeſſe: 

Je ſuis tres-ſenfible, Monſieur, aux 
temoignages de teſpect & de deterence 
que vous me tEmoignez ; je ſuis heu- 
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reule que le chateau ait te le lieu du 


rendez-vous; je connois votre nom, 
votre politeſle , vos &gards pour mon 
ſexe, & je ſais bon gre a M. le duc de 
vous avoir prefere à tout autre ; Cel 
ſans doute un petit divettiſſement que 
vous voulez me faire prendre pour me 
dedommager des medications du cloitte. 
Je vous en ſuis auſſi très- obligte; je 
demeurerai avec vous tant que je ne 
vous y ſetai pas incommode : mais, 
Monſieur, m'y donnez- vous la liberts 
d' etre ma maitreſſe > Aſſurement, M. 
demoiſelle, dit le comte. Cela tant, 
failons vos conventions; ordonnez à une 

femme qui m'a regue ici, de ne plus 
ſe donner la peine d'entrer chez moi; 
on dit quelle a ici deux filles, dont 
vous en connoiſſez une ttès- particulic- 
rement: ordonnez 4 ces deux filles de 
reſter avec celle qu'elles appellent leur 


were , que lon me ſerve dans ma cham- 
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bre , & que mes domeſtiques (oient 
libres; je les prends a mon ſervice tous 
trois, & je paie leurs gages depuis le 
tems que vous aver pris la peine de les 
amener ici pour moi z du teſte, quand 
il vous plaira de finir cette comédie, 
dus me ferez grand plaiſit · de me per- 
mettre de me retirer. Accepter - vous 
ces conditions, ou craignez - vous de 
vous compromettre avec la fille d'un 
ſectetaite de M. le duc de“? Le pau» 
rte comte toit tout interdit. Bog, . 
dis. je en moi meme, je tuſſitai! voila 
deja le plus teflechi de nos jeunes Erour- 
dis qui ne ſait plus que repondre, Eb 
bien, Monheur , lui r6petai je, ou Ereg- 
vous? Quoi! une fille, une ſimple fille; 
une fille deſtince a tte un heroine da- 
mour , vous interdit & vous pettiſie? 
Adieu, Mademoiſelle, me dit le comte 
en ſe le vant bruſquement; adieu, nous 
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tant de vertu, tant d'eſprit , peut - il tre 
le jouet d auſſi grands libertins que nous 
ſommes ? C'eſt en le conduiſant avec 
le plus de decence & de politeſſe de 


ma part, que jentendis ces mots entre 


coupes qui lui &chappoient. 

Ma porte n'ttoi; point encore fet- 
mee , que le comte &toi: ſur Veſcalier , 
& que je Fentendis apoſtrophe par un 
autre Etrourdi , qui, faiſant de grands 
Eclats de rire , ſe moquoit de lui: 
Quoi ! comte, te voila rendu apres une 
premiere entrevue .,.. tu pleures 
od eſt donc ta fermetẽ de ce matin? ... 
Quoi ! cette fille ta fait trembler.... 
Ah! pauvre nigaud; va, va, jy vais 
moi, & tu verras de quelle forte je 
vais lui faire entendte raiſon. Tout 
beau, dit le comte, d'un ton fort & ſe- 
rieux, tu pourrois me repondre de tes 
extravagances? Eb! mon ami, ſerois - 
tu amoureux tout de bon: .. . Ah! 
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quel plaiſir, mon pauvre duc, tu as un 
rival; ab! ah! ah!.... Le comte le 


quitta apparemment, car je n'entendois 
plus que ce fou qui montoit en gam- 
badant, Sur le champ, je fermai ma 
porte , & ordonnai 4 mon laquais de ne 
point faire entrer, que je ne fuſſe pre- 
venue. | 

En effet, le marquis , cat toit cet 
Grourdi , frappa aſſez fort à ma porte. 
Mon laquais ouvre ; le marquis , fans ſe 
faice annoncer, & toujours en tiant, 
roulut traverſer Vantichambre pour 
entrer tout de (ſuite. Od allez-yous , lui 
dit la France ? De quoi te mdtles-tu , 
maraut ? Je ſais ou je vais. Prenez garde, 
lui dit la France, perſonne n'entre chez 
Mademoiſelle, qu'elle n'en ſoit preve- 
nue. Tais-toi, te dis je, & ne ſols pas 
aſſez inſolent que de m'empecher d'en · 
trer. Non, lui r&pliqua la France, vous 


ne paſſerez pas que je ne ſache votre 
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nom, & & Mademoiſclle veut bien vom 
recevoir, Je previs que la Prance & le 
marquis ne voudroient cédet ni lun gi 
autre; & pour prevenir Tevenement 
qui auroit pu en arriver , ſouvris ma 
porte , & demandai quel &roit le brui: 
que j entendois. Qu'eft ce quiil y a pour 
votre ſervice, dis- je, à ce jeune coli- 
ficher , dont la fureur &roit peinte dans 
les yeux? Quoi ! Mademoiſelle , vous 
ſouffricez qu'un laquais m'inſulte ? Je 
ſuis le marquis de *, ami du comte, 
le maitre de ce chateau, & du duc 
de x * x votre ttès chet & tres timide 
amant : Monheur, lui dis- je, d'un ton 
plein de hauteur, ce laquais que vous 
traitez fi mal, eſt 4 moi, il execute mes 
ordres; & tout mat quis que vous ſoyicz, 
vous n etes pas diſpenſe de fatisfaire aur 
ordres que je lui ai donnes, La France, 
Ecoutez : sil ſe preſente jamais quel- 
qu un qui ſoit afſez temeraire que de 
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vous maltraiter en pareil cas, faites vo+ 
tre devoic ; vous m'entender, . . Qu'ap+ 
pellez · vous, Mademoiſelle , fon de- 
voir? .. . . Son devoit, Morſieur, eſt 
de chaſſer un inſolent qui veut entrer 
malgré les gens. Je vous paſſe cette 
ttourderie; Dieu veuille quelle ſoit la 
derniere. 

Ce petit rodomont , ce petit corps 
guet, & tout 3 reſſorts ; ce petit viſage 
mignard , ce ton de voix 4 Yapreable , 
me fit mille excuſes, & eut de moi- 
mime la permiſſion dentrer. Mais 3 
peine aſſis, que: ſe tournant du còtè de 
mes femmes, il lia converſation avec 
elles, & moi je m'amuſai de quelques 
chiffons de toilette, qui ſe ttouretent 
3 cõtè de moi, Je laiſſai aller cette con» 
verſation pendant quelque tems, au 
bout duquel il prit conge de moi, ſans 
m'avoir dit un ſeul mot. En le recon- 


duiſant, je lui dis: Il Etoit inutile, Mon- 


132 Les Rendez-vous 

fieur , de faire tant de tapage pour en- 
trer chez moi, des que votre deflci 
Ecoit d'entretenir mes filles ; une autte 
fois expliquez mieux vos intentions. [| 
rougit , il palit & ſortit. Et de deur, 
dis-je en moi-meme ; il ne reſte que le 
duc, attendons-le.... 

Ce pauvre petit marquis , qui n'avoit 
plus envie de rire , alla rejoindre, 
comme je Vai ſu depuis, le comte & le 
duc, qui, le voyant arrive , le cœut 
gros de Linſulte qu'il ptẽtendoit avoir 
regue, sen plaignit. Il fur blame, A 
quoi diable t amuſes-tu donc, dit- il 20 
duc, d'amener ici une fille, qui a fl. 
beaute , joint un eſprit ſupericur, & 
propre à nous faire tous trembler ? |! 
nous faut des filles de manege , ou des 
imbecilles , & non de ces dames du 
haut ſtyle : va, mon pauvre duc, ne 


ſonges point 4 elle, ou penſe 4 I'tpou- 
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dont j'ai lieu de douter. Regarde le 
comte, le voila deja ton rival, & moi 
qui le deviendrois , fi je pouvois lui 
faire quitter Vaſcendant quelle a pris 
ſur moi. Adieu, adieu, mes bons amis, 
je vous laiſſe filet ici le patfaĩt amour, 
& men retourne : une fille que j; aime, 
& dont je ne peux venit à bout, pleine 
de caprices; une autre que tu enleves, 
& qui triomphe de nous, en Sen dig 
vertiſſant , nous voila beaux gargons ; 
la tiſce de toute la cour, confondus , 
ancantis ; qu'avons- nous 4 repondre ? 
Ma foi , jaime micux mes folles de 
Paris, & mes princeſſes d'opera , que 
toutes ces Virtuoſos; il n'y a point de 
depenſes , ni de formalites a obſerver; 
on les fait obtir a coups de pied dans 
le cul ; elles nous rejouiſſent par leurs 
falies, nous leur faiſons faire fortune 
fur notre nom ſeul ; d'autres paient, & 
nous, nous jouiſſons. Que nos peres 
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Goient imbæcilles ! ils faiſoient Vamou: 
toute leur vie, ſans jouir ; & nous, nous 
jouiſſons avant Vamour. 

Je ne ſus ce qui ſe paſſoit entre eur, 
mais de la journée je ne vis perſonne. 
Nous nous amuſimes 2 regarder ma 


toilette & les garnitures des armoires ; 


tout Etoit d'un godt & d'une magnih- 
cence Etonnante ; je nen ferai point le 
detail, mais je vous le ferai voir , cat 
Jen ſuis encore pare. 

La ducheſſe s interrompit, en me 
diſant, voili aſſez patlet pour aujorr- 
hui; rentrons , & apres le diner, je 
vous montrerai tous les beaux preſens que 
me fit pour lors mon perfide amant, & 
que j ai conſerves 4 Vhonneur du repen- 
tir de mon tendte 6pour. Ce fut ainfi 
que nous paſſimes la journce..., & 
Ceſt ainſi que nous nous retirerons , 
dit la compagnie , car il ſe fait card. A 
demain, dit la focicte, car Vhiſtoire eſt 
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intéreſſante: je vous Vavois bien dit, 
reprit Vorateur , qu elle vous amuſeroit, 
A demain donc, a demain. 


Fin de la premiere Partie. 


